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L'OLIVE  de  J.  DU  BELLAY 


Lettre  ouverte  a  M.  l'abbé  Bourdeaut 

VICAIRE  A  NOZAY  (LOIRE-INFÉRIEURE). 


Monsieur  l'abbé, 


Paris,  lo  février   1910. 


Après  avoir  lu  avec  attention  les  articles  que  vous  avez  donnés 
au  Journal  d'Ancenis  sur  Joachim  du  Relia}/  et  Olive  de  Sévi- 
gné,  ma  première  idée  fut  de  n'y  pas  répondre,  ou  plutôt 
d'ajourner  ma  réponse  jusqu'à  la  publication  prochaine  de  la 
Vie  de  Joachim  à  laquelle  je  travaille  patiemment  depuis  de  lon- 
gues années.  Réflexion  faite,  il  me  parut  que  j'aurais  tort  de 
laisser  s'accréditer  une  fausse  légende.  Et  voilà  pourquoi  je  vouj> 
réponds  publiquement   aujourd'hui. 

Mais  avant  d'aborder  la  question  qui  fait  l'objet  de  cette  lettre 
ouverte,  laissez-moi  vous  dire,  puisque  vous  commencez  par  là, 
que  ceux  qui  me  reprochent  d'avoir  érigé  la  statue  de  Joachim  à 
Ancenis  ne  connaissent  pas  le  premier  mot  de  l'histoire  de  ses 
origines.  S'ils  étaient  au  courant  de  mes  découvertes  dans  ce 
champ  que  j'ai  fouillé  jusqu'au  tuf,  ils  sauraient  que  le  poète  de 
f  Olive  avait  dans  les  veines  autant  de  sang  breton,  sinon  plus, 
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que  de  sang  angevin,  et  qu'en  érigeant  sa  statue  à  Ancenis,  sur 
le  tertre  fleuri  d'où  il  peut  voir  fumer  les  cheminées  de  son  petit 
village,  je  l'ai  placée  non  seulement  au  cœur  du  pays  qu'il  repré- 
sente, mais  encore  au  centre  même  des  alliances  et  des  fiefs  de  sa 
mère,  de  son  frère  et  de  sa  sœur. 

Aussi  bien,  quand  j'entrepris  de  lui  élever  ce  jnonument,  je 
n'avais  aucune  raison,  étant  d'Ancenis,  de  faire  un  cadeau  de 
20.000  francs  à  Lire  qui  ne  m'est  rien,  et  il  est  probable  que,  sans 
moi,  Joachim  n'aurait  eu  d'autre  monument  qu'une  méchante 
plaque  d'ardoise  sur  la  mairie  de  Lire.  Cela  seul  suffirait  à  me 
consoler  du  reproche  que  me  font  les  ignorants  et  les  jaloux. 

Quant  à  Olive  de  Sévigné,  que  vous  venez  de  découvrir,  il  y 
a  longtemps  que  je  la  connais.  N'est-ce  pas  moi  qui,  dans  la 
Revue  de  la  Renaissance  du  mois  de  janvier  jgoi,  ai  raconté,  le 
premier  de  tous  les  biographes  de  J.  du  Bellay,  que  Marie  de 
Rames,  sa  grand'mère  maternelle,  avant  d'épouser  Christophe 
Chabot,  avait  eu,  d'un  premier  lit  avec  Jean  de  Tréal,  une  fille 
nommée  Gillette  qui  était  devenue  la  femme  de  Guy  ou  Guyon 
de  Sévigné  ?  Mais  je  ne  savais  pas  alors  que  le  prénom  d'Olive 
avait  été  porté  par  d'autres  dans  la  famille  ou  parmi  les  parents 
des  du  Bellay  et  je  n'y  avais  attaché  aucune  importance.  Ce  n'est 
qu'en  ces  dernières  années,  en  poursuivant  mes  recherches  dans  un 
vieux  chartrier  breton,  que  je  rencontrai  deux  autres  Olive:  la  pre- 
mière au  foyer  de  la  Roche  des  Aubiers  qui,  comjne  le  frère  aîné 
de  Joachim,  avait  épousé  une  Malestroit  (i)  ;  la  seconde  dans  la 
famille  d'Olivier  Mérichon  qui  fut  le  mari  de  Louise  du  Bella\-, 
tante  paternelle  de  notre  poète  (2).  Remarquez  en  passant  que  ce 

(i)  I.cs  de  la  Roche  et  les  du  Bellay  étaient  ai)pai"entés  d'ancienne  date 
et  cousinaicnt,  du  temps  de  Joachim,  comme  il  appert  de  pièces  authen- 
tiques qui  sont  entre  mes  mains. 

(2)  Je  possède  une  lettre  de  Joachim  à  son  frère,  datée  de  Poitiers, 
1546,  où  il  dit  qu'il  a  eu  le  plaisir  de  recevoir  la  visite  de  sa  cousine 
Olive  Merrichon. 
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Mérichon,  qui  remplit  les  fonctions  de  gouverneur  de  La  Ro- 
chelle et  du  pays  d'Aunis,  s'appelait  Olivier  comme  le  père 
d'Olive  de  Sévigné  !  Cela  fait  donc  un  Olivier  et  deux  Olive  de 
plus  que  vous  ne  pensiez. 

De  ces  rencontres,  assurément  dignes  de  remarque,  j'aurais  pu 
conclure  comme  vous  que  le  poète  du  petit  Lyre  avait  chanté 
dans  les  sonnets  de  L'Olive  l'une  ou  l'autre  de  ses  cousines.  Ce- 
pendant je  n'en  ressentis  qu'une  fausse  joie.  Après  avoir  lu  et 
relu  les  cent  quinze  sonnets  de  r Olive,  je  dus  reconnaître,  en 
effet,  que  cette  hypothèse  agréable  n'avait  pas  de  fondement 
sérieux.  Et  ce  n'est  pas  votre  belle  assurance  qui  me  fera  changer 
d'avis.  Je  trouve  même  que  vous  avez  ruiné  votre  thèse  en  forçant 
la  note,  c'est-à-dire  en  voyant  dans  les  deux  mots  cep  et  vigne  qui 
illustrent  les  vers  lo  et  13  du  sonnet  84  la  désignation  certaine 
d'Olive  de  Sévigné.  Vous  allez  me  répondre  que  les  poètes 
de  la  Renaissance  aimaient  à  jouer  ainsi  sur  le  nom  de 
leur  dame.  Sans  doute,  mais  à  ce  compte  Joachim  aurait 
passé  sa  vie  à  jouer  sur  le  nom  de  votre  héroïne,  puisque  les  mots 
cep  et  vigne  se  trouvent  dans  toute  son  œuvre.  Ce  serait  un  peu 
long  tout  de  même. 

Je  passe  sur  les  autres  invraisemblances  dont  vous  tirez  argu- 
ment, par  exemple  sur  ce  fait  qu'Olive  de  Sévigné  s'étant 
mariée  en  1542,  pendant  que  Joachim  était  étudiant  à  Poitiers, 
c'est  elle,  à  vous  entendre,  qu'il  aurait  visée  dans  lesi  vers  du 
sonnet  102  où  il  est  question  du  rapt  amoureux  d'Olive.  — 
D'abord  Joachim  n'était  pas  à  Poitiers  en  1542,  il  n'y  arriva 
qu'en  1545,  au  plus  tôt  ;  ensuite,  pour  avancer,  comme  vous  le 
faites,  qu'il  ne  perdit  pas  de  vue  sa  cousine,  même  après  son 
mariage,  il  aurait  fallu  commencer  par  établir  qu'il  l'avait  réel- 
lement aimée  et  courtisée.  Si  l'histoire  littéraire  autorise  toutes 
les  recherches  et  toutes  les  suppositions,  elle  a  pourtant  des 
limites  au  delà  desquelles  on  verse  dans  le  roman. 

11  n'y  a  qu'une  chose  qui,  à  première  vue,  disposerait  quelqu'un 
de  mal  averti  à  vous  donner  raison,  c'est  la  proximité  du  château 
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du  Lavoir  de  l'embouchure  de  la  Maine  chantée  par  J.  du  Bellay, 
mais  là  encore  rien  ne  prouve  que  la  véritable  Olive  du  poète  ait 
habité  ce  château  et  qu'elle  seule  ait  y)u  l'attirer  en  ces  parages. 
11  y  avait  en  ce  temps-là 

'N on  gucrcs  loin  de  ce  fameux  rivage 
O?)  Meine  va  dedans  Loyre  se  rendre, 

un  couvent  célèbre  où  les  du  Rellay  avaient  leurs  grandes  et 
leurs  petites  entrées.  C'était  la  Baumettc.  On  peut  voir  encore 
leur  blason  sur  la  verrière  de  l'antique  chapelle,  et  cela  en  dit 
long  à  qui  sait  lire  la  langue  héraldique.  On  sait  d'ailleurs  que, 
lor.squc  le  cardinal  du  Bellay  et  Langey,  son  frère,  étudiaient  à 
Angers,  ils  visitaient  souvent  les  cordeliers  de  la  petite  Baume, 
et  que  c'est  là  qu'ils  .se  lièrent  avec  Rabelais  i).  En  faut-il  davan- 
tage pour  expliquer  les  allées  et  venues  de  Joachim  sur  les  bords 
de  la  Maine  ?  (2) 

Vous  m'objecterez  peut-être  que  je  fais  bon  marché  des  allu- 
sions directes  de  Joachim  à  la  dame  de  ses  pensées  !  Non,  et 
je  vous  accorde  volontiers  que,  si  l'on  .s'en  tient  à  la  lettre  de 
certains  sonnets  de  l'Olive,  la  dame  du  j^œtc  devait  être  ange- 
vine. Mais  l'était-elle  réellement?  Il  a  dit  lui-même  sur  le  tard  : 

Et  mon  Olive  (soit  ce  nom 
D'Olive,  véritable  on  non) 


Comment  s'étonner   après  cela  que  ses  contemporains   n'aient 

(1)  J'ai  dit  il  y  a  longtemps  clans  cette  Revue  que  les  Cordeliers  d'.An- 
L^ers  dépendaient,  comme  ceu-x  de  Nantes,  du  couvent  des  Cordeliers 
d'Ancenis.  Puisque  le  nom  de  Rabelai>,  revient  aujourd'hui  sous  ma 
plume,  j'ajoute  c|uc  c'est  probablement  cette  particularité  qui  l'amena 
à  .\nccnis  et  dans  ses  environs,  quand  il  habitait  en  \'endée,  auprè- 
de   l'évêque  do   Maillezais. 

(2)  Dans  une  lettre  inédite  qu'il  adressait  à  Joachim,  au  mois  de  juin 
1547,  René  du  Jiellay  disait  qu'à  son  retour  de  Poitiers  ils  iraient  en- 
seml)le  à  la  Haumette  pour  l'affaire  dont  ils  étaient  convenus.  L'original 
de  cette   lettre  c-t   aujourd'liui   en    ma  jiossession. 
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pu  se  mettre   d'accord   sur  la  personnalité  et  le  pays  d'origine 
de  celle  qui  lui  inspira  ses  premiers  vers  ? 

De  toutes  les  Muses  de  la  Pléiade,  Olive  est  à  peu  près  la  seule 
qui  depuis  trois  cent  soixante  ans  ait  gardé  son  voile.  N'est-ce 
pas  déjà  la  preuve  qu'elle  ne  fut  en  somme  qu'une  amante  plato- 
nique plus  ou  moins  imaginaire.  Loin  de  moi  de  prétendre  que 
Joachim  n'aima  pas  comme  un  autre;  peut-être  même  aima-t-il  plus 
qu'un  autre,  car  il  était  très  enthousiaste  et  s'enflammait  facile- 
ment, mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  fut  le  poète  le  plus  idéaliste 
de  son  temps,  et  dans  lés  amours  des  idéalistes  la  tête  et  le  cœur 
jouent  un  plus  grand  rôle    que  les  sens.    Vous  pouvez    prendre 
r Olive,  vous  n'y  trouverez  rien  qui  trahisse  une  passion  vraiment 
vécue.  Joachim  a  cela  de  commun  avec  Pétrarque  dont  il  s'inspira 
visiblement,  et,  plus  près  de  nous,  avec  Lamartine.  —  Lamartine 
a  chanté  trois  femmes  sous  le  nom  d'Elvirc,  et  ce  n'est  que  d'hier 
que  l'héroïne  du  Lac  et  du  Crucifix  a  fini  par  l'incarner  à  nos  yeux. 
J'ai  comme  idée  aussi  que  Joachim  du  Bellay  célébra  également 
plusieurs  femmes  sous  le  nom  d'Olive;  en  tout  cas,  je  crois  ferme- 
ment que  l'inspiratrice  des  cinquante  sonnets  de  la  première  édi- 
tion de  r  Olive  n'est  pas  la  même  que  celle  des  soixante-cinq  nou- 
veaux sonnets  de  la  seconde.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'élévation 
dans  ceux-ci    que   dans   ceux-là,   probablement    parce    que  celle 
qui  les  inspira  était  moins   accessible,  étant  d'un  rang  bien  au- 
dessus  du   sien.  Vous   ne   voulez  pas,   Monsieur,  qu'elle   ait  été 
Marguerite  de  France.  C'est  pourtant  l'opinion  que  j'ai  fait  pré- 
valoir, ou  peu  s'en  faut,  dans  le  monde  savant  qui  étudie  plus 
particulièrement  du  Bellay.  Car  la  sœur  de  Henri  II  fut  le  seul 
amour  qui  remplit  toute  la  vie  littéraire  de  Joachim.  On  peut  dire 
qu'il  l'aima  dès  qu'il    la   vit,  et  que,  s'il   mourut  quelques  mois 
après  le  départ  de  cette  princesse  pour  la  Savoie,  c'est  qu'en  la 
perdant  il  avait  perdu  toute  raison  de  vivre,  k  Spes  et  fortnna 
valet e  !   n 

Je  souhaite.  Monsieur  l'abbé,  que  vous  acceptiez  à  votre  tour 
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cette  manière  de  voir  qui  ne  m'est  pas  venue,  je  vous  l'assure,  en 
écoutant  chanter  le  rossignol.  Cela  n'empêchera  pas  votre  Olive 
de  Sévigné  de  partager  dans  l'avenir  avec  Olive  de  la  Roche  et 
Olive  Mérichon  l'honneur  tardif  et  court  d'avoir  fourni  à  Joa- 
chim  le  titre  —  je  ne  dis  pas  la  matière  —  de  son  premier  ouvrage 
poétique.  Car  apparemment  ce  sont  elles,  ou  l'une  des  trois,  si 
vous  le  préférez,  qui  furent  les  marraines  de  F  Olive,  et  il  est  facile 
de  se  rendre  compte  à  présent,  pourvu  qu'on  ait  un  }Deu  le  sens 
divinatoire,  de  ce  qui  dut  se  passer  dans  l'esprit  de  Joachim, 
quand  il  baptisa  ce  recueil.  Le  nom  d'Olive  ne  pouvait  manquer 
de  lui  plaire,  étant  donné  qu'il  était  porté  par  trois  de  ses  cou- 
sines et  qu'il  pouvait  s'appliquer  du  même  coup  à'  la  moderne 
Pallas,  entendez  la  divine  Marguerite,  dont  Peletier  du  Mans  lui 
avait  vanté  à  Poitiers  la  vertu,  la  grâce  et  le  savoir,  et  qui  avait 
justement  pour  armes  parlantes  un  rameau  d'olivier  entortillé  de 
deux  serpents  entrelacés,  avec  cette  devise  :  Rtmm  sapienlia 
custos. 

Voilà  ce  que  je  tenais  à  dire   dès  aujourd'hui  à  ceux  qui  me 
suivent. 

Je  vous  remercie,  Monsieur  l'abbé,  de  m'en  avoir  fourni  l'occa- 
sion et   je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de   mes  sentiments  les 

plus  distingués. 

LÉON  SÉCHÉ. 

• 

Voici  maintenant  les  passages  les  plus  saillants  de  l'étude  de 
M.  l'abbé  Bourdeaut  sur  Joachim  du  Bellay  et  Olive  de  Sévigité. 

OLIVE  DE  SK VIGNE 

Ce  n'est  nullement  une  Parisienne-,  mais  bien  une  Ange\4ne,  que, 
sous  le  nom  d'Olive,  Joachim  du  Bellay  a  voulu  égaler  à  la  Laure 
de  Pétrarque. 

Il  nous  le  dit  lui-même  dans  k-  sonnet  (u,  un  des  plus  mauvais 
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de  son  œuvre,  mais  le  plus  caractéristique  de  son  intention  litté- 
raire :  ' 

Qui  voudra  voir  le  plus  précieux  arbre 

Que   l'Orient   ou  le  Midy  avoue, 

Vienne  où  mon  fleuve  en  ses  ondes  se  joue, 

Il  y  verra  l'or,  l'ivoire  et  le  marbre 

Encor  dira  que  la  Touvre  et  la  Seine 
Avec  la  Saône  arriveraient  à  peine 
A  la  moitié  d'un  aussi  digne  ouvrage  : 

Ne  cestuy-là  qui  naguère  a  fait  lire, 
En  lettres  d'or  gravé  sur  son  rivage, 
Le  vieil  honneur  de  l'une  et  l'antre  lyre. 

Ainsi,  ni  la  Touvre  avec  Mellin  de  St-Gelais  l'Angoumois,  ni 
la  Seine  avec  tous  les  poètes  qui  y  abondent  venus  de  tous  les 
points  de  la  France  (probablement  Pontus  de  Tyard,  ou  Baïf), 
ni  la  Saône  avec  Héroët  ou  Scève  le  Lyonnais,  ni  le  Loir  avec 
Ronsard  le  Vendomois,  ne  peuvent  montrer  une  héroïne  compa- 
rable à  celle  que  la  Loire  présente,  par  l'entremise  de  Joachim  du 
Bellay,  à  l'admiration  universelle. 

La  Loire  joue  un  grand  rôle  dans  V Olive,  parce  que,  évidem- 
ment, la  dame  de  Joachim  en  est  une  riveraine  !  Il  invite  le 
fleuve  à  commander  à  ses  Naïades  de  sortir  de  leurs  eaux  pour  la 
saluer  (Sonnet  3): 

Commande  doncq  aux  gentilles  Naïades 
Sortir    dehors   leurs  beaux    palais    humides 
Avecques  toy  leur  fleuve  paternel, 

Pour  saluer  avec  joyeuses   aubades 
Celle  qui  t'a  et  tes  filles  liquides 
Déifié  de  ce  bruit  éternel. 

Il  déclare  à  Olive  (Sonnet  XXI)  que  les  Nymphes  de  la  Loire 
sortent  des  bords  de  leur  fleuve  pour  l'admirer,  comme  les  fauves 
des  bois  admirent  Diane  traversant  leurs  bois  sauvages  : 

Et  pour  à  Loyre  éternité  donner 
Contre  leurs  bords  ses  filles  impollues 
Font  ton  haut  bruit  sans  cesse  résonner. 


8  REVUE    DE    LA    RENAISSANCE 

Ronsard  lui-même  est  invité  à  quitter  le  Loir  ((  hautain  de  sa 
victoire  »,  pour  célébrer  Olive,  d'accord  avec  du  Bellay  (Son- 
net 60)  : 

Et   viens  sonner  au   rivage  de  Loyre 
])c  tes  chansons  les  plus   nouvelles  modes. 

•     •••••• •      •••••• 

Porte  pour  irioy  parmi   le  ciel  des  Gaules 
l,e  saint  honneur  des  Nymphes  angevines, 
Trop  pesant  faix  pour  mes  faibles  épaules. 

Olive  est  la  gloire  de  l'Anjou;  à  cause  d'elle,  le  soleil  sur  cette 
terre  amie  fait  croître  les  fleurs  avant  la  venue  du  printemps. 
S'adressant  à  cette  divinité,  le  poète  ajoute    Sonnet  75): 

Peins  mes  ennuis,  et  qu'on  y  puisse  lire 
Le  nom  qu'Anjou  doit  sur  tout  autre  élire 
Pour  décorer  celle  qui  le  décore. 

Le  sonnet  79  n'est  pas  moins  explicite.  Joachim  s'adresse  à 
VAnjou  même  pour  lui  présenter  Olive  : 

Du  ciel  descend  tout  céleste  pouvoir 
Pour  décorer  cetffe  âme   hienheureuse    : 
Comme  un  Phœnix  fait  ses  ailes  mouvoir. 
Le  Dieu  de  Loyre,  enflammé  de  la  voir, 
Ard  jusqu'au  fond  de  son   onde  plus  creuse. 

Ainsi  la  dame  que  Joachim  a  voulu  chanter  était  angevine,  elle 
habitait  les  bords  de  la  Loire,  elle  n'était  nullement  parisienne. 
Les  vers  que  nous  venons  de  citer  ne  peuvent  s'appliquer  à  aucune 
demoiselle  Viole  des  bords  de  la  Seine  ;  pas  davantage  non  plus, 
ils  ne  peuvent  avoir  trait  à  la  sœur  d'Henri  II  (i). 

Mais  nous  trouvons  quelque  chose  de  définitif,  à  nos  yeux,  dans 
le  sonnet  59,  qui  était  le  cinquantième  et  dernier  de  la  première 

(1)  M.  l'abbé  Bourdeaut  a  le  grand  tort  de  s'en  rapporter  aveuglement 
au  texte  de  VOlivc  ;  il  devrait  savoir  que  les  poètes  ne  doivent  pas  être 
pris  au  pied  de  la  lettre,  surtout  ceux  de  la  Renaissance  chez  qui 
l'amour  n'est  souvent  qu'une  fiction. 
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édition  de  l'Olive.  :  c'est  l'indication  du  lieu  même  où  cette  der- 
nière habitait.  Joachim  voudrait  emprunter  les  ailes  du  cygne 
pour  chanter  les  louanges  de  son  amante  près  de  l'embouchure  de 
la  Marne  dans  la  Loire.  Ecoutons  le  poète: 

Moy  que  l'amour  a  fait  plus  qu'un   Léandre, 

Certes,  il  dut  franchir  plus  d'une  fois  la  Loire  pour  venir  de 
Lire  visiter  sa  cousine,  mais  non  pas  à  la  nage  comme  l'amant 
d'Héro), 

De  cet  oiseau  prendray  le  blanc  pennage, 
Qui  en  chantant  plaint  la  fin  de  son  aage 
Aux  bords  herbus  du  recourbé  Méandre. 

Dessous  mes  chants  voudront,  possible,  apprendre 
Maint  bois  sacré,  et  maint  antre  sauvage,    . 
Non  guères  loin  de  ce  fameux  rivage, 
Où  Meine  va  dedans  Loyre  se  rendre. 

Pourquoi  ce  but  précis  assigné  à  la  course  du  cygne  harmo- 
nieux, dans  ce  sonnet  final  de  la  première  édition  dédiée  par  le 
poète  à  sa  dame  et  non  point  à  Marguerite  de  France  ?  Ne  serait- 
ce  point  que  les  vers  du  poète  auraient  chance  d'y  être  entendus 
par  les  oreilles  d'Olive  ?  Ne  serait-ce  point  que  les  échos  des 
rochers  et  des  bois  qui  couronnent  les  bords  de  la  Maine  et  se 
continuent,  toujours  semblables  à  eux-mêmes,  sur  les  bords  de  la 
Loire,  ont  un  rapport  particulier  avec  elle  ?  Si,  évidemment,  ou 
il  faut  renoncer  à  trouver  dans  un  vers  quelconque  la  moindre 
désignation  géographique.  Il  faut  donc  que  nous  trouvions,  si 
notre  raisonnement  est  juste,  tout  proche  de  Bouchemaine,  la 
demeure  de  Mlle  V^ole,  si  elle  se  confond  avec  Olive.  Mais  nous 
sommes  déjà  renseignés  sur  ce  point  :  aucun  membre  de  la 
famille  Viole  n'a  habité  l'Anjou  et,  à  plus  forte  raison,  le  voisi- 
nage de  la  Maine  et  de  la  Loire.  Par  contre,  nous  trouvons  à  deux 
kilomètres  de  l'embouchure  des  deux  rivières,  la  demeure  d'Olive 
de  Sévigné.  Il  y  a  là,  on  l'avouera,  une  coïncidence  frappante. 
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LES  DU  BELLAY  ET  LES  SÉVIGNÉ.  —  SÉJOUR  DES  SÉVIGNÉ  EN  ANJOU 

Pendant  le  cours  du  XVI*  siècle,  la  famille  de  Sévigné,  alliée 
d'une  façon  très  proche  aux  du  Bellay  de  Lire,  fut  à  demi  ange- 
vine. Elle  habita  le  château  du  Lavoir,  au  cœur  même  du  village 
de  Rosebouc,  aujourd'hui  la  Pointe-en-Bouchemaine, 

Non  guères  loin  de  ce  fameux  rivage 
Où  Meyne  va  dedans  Loire  se  rendre. 

Elle  partageait  ses  séjours  entre  les  châteaux  de  Buron-en- 
Vigneux,  du  Lavoir,  et  des  Rochers.  Voici  par  suite  de  quelles 
circonstances.  En  mai  15 19,  Christophe  de  Sévigné  avait  épousé 
Renée  Baraton,  fille  d'Olivier  Baraton  et  de  feu  Françoise  de 
Surgères,  seigneur  et  dame  de  Champiré  en  Grugé-l'Hopital,  de 
la  Roche-Baraton  enBeaupréaux,  de  la  Touche-Bureau  en  Sainte- 
Gemmes  d'Andigné,  du  Lavoir  en  Bouchemaine.  (Voir  sur  ces 
fiefs  et  localités  :  le  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  de  Célestin 
Port,  aux  articles  qui  leur  sont  consacrés).  Ce  dernier  domaine 
servait  spécialement  d'habitation  aux  Baraton,  il  prit  même  de 
ses  nouveaux  maîtres  le  nom  de  Champiré-Baraton. 

Devenue  veuve  de  bonne  heure,  dès  janvier  T525,  M"*  de  Sévi- 
gné se  retira  en  Anjou  dans  la  maison  paternelle,  près  de  son 
père  et  de  sa  belle-mère,  car  Olivier  Baraton,  le  vieux  maître 
d'hôtel  d'Anne  de  Bretagne,  s'était  remarié  à  une  jeune  demoi- 
selle'd'honneur  de  la  reine  Claude,  Jeanne  de  Casault,  assez  con- 
nue à  la  cour  pour  que  Marot  lui  ait  consacré  un  couplet  de  ses 
étrennes.  Elle  amena  avec  elle  ses  enfants,  dont  trois  au  moins 
nous  sont  connus  :  Claude,  l'aîné,  mort  en  1544  sans  postérité  ; 
] oacJiim,  qui  pourrait  bien  avoir  eu  le  même  parrain  que  le  poète 
de  Lire,  Joachim  de  la  Roche,  seigneur  du  Pontceau,  tout  comme 
Christophe  de  Sévigné  pourrait  bien  avoir  au  baptême  reçu  son 
nom  du  grand-père  de  du  Bellay,  'Christophe  Chabot;  et  enfin 
Olive,  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  ainsi  nommée,  sans  doute. 
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par  son  grand-père,  Olivier   Baraton,    Olivier,   l'arbre  saint   qui 
décore  l'Anjou. 

Ces  nouveaux  habitants  du  Lavoir,  bretons  par  leur  père,  mais 
angevins  par  leur  mère  et  leur  éducation,  n'étaient  point  des 
inconnus  pour  Joachim  du  Bellay  :  ils  étaient  ses  cousins  du 
deuxième  au  troisième  degré. 

Rien  de  plus  facile  à  établir  que  cette  parenté  :  Olive  de  Sévi- 
gné  et  Joachim  du  Bellay  descendaient  tous  deax  d'une  commune 
grand-mère,  Marie  des  Rames,  dame  du  Buron-en-Vigneux,  de 
Vigneux  au  Pèlerin,  de  Bodégat  'i).  Cette  dame,  fille  d'un  des 
derniers  défenseurs  de  la  Bretagne,  et  d'une  Rohan,  avait  eu  suc- 
cessivement deux  maris.  Du  premier,  nommé  Jean  de  Tréal, 
maître  d'hôtel  du  duc  François  II,  elle  avait  eu  une  fille  :  Gillette, 
qui  avait  épousé  Guy  de  Sévigné,  père  de  Christophe  de  Sévigné, 
duquel  était  issue  Olive,  l'héroïne  du  poète.  Mais,  demeurée  veuve 
vers  1490.,  Marie  de  Rames  avit  convolé  en  secondes  noces  avec 
un  angevin,  Christophe  Chabot,  seigneur  de  Gonnord,  de  Lire, 
et  de  Turmelière,  auquel  elle  avait  donné;  une  hlle  :  Renée  Chabot, 
qui  par  son  mariage  avec  Jean  du  Bellay,  devint  la  mère  de  Joa- 
chim, auteur  de  V Olive,  honneur  de  la  Pléiade  et  de  l'Anjou  ;2), 
Marie  de  Rames  eut  donc  ainsi  la  double  gloire  d'unir  par  les 
liens  du  sang  deux  noms  illustres  entre  tous  dans  l'histoire  des 
lettres  :  Sévigné  et  du  Bellay. 

Après  ce  rapide  exposé  généalogique,  reprenons  la  lecture  des 
sonnets  de  l'Olive  et  nous  verrons  soudain  nombre  de  passages 
obscurs  s'éclaircir,  telle  figure  de  rhétorique,  telle  peinture  au  pre- 
mier abord  vague  et  sans  à  propos,  paraître  pleine  de  justesse  et 
de  netteté.  Voici  d'abord  la  description  du  Lavoir  et  de  la  Pointe- 
en-Bouchemaine,  dont  tout  Angevin  sentira  l'exactitude  après  ce 
que  nous  venons  de  dire  f  Sonnet  /^). 

(i)  C'est  ce  que  j"ai  dit  dans  cette  Re^'ue  au  mois  de  janvier  1901. 
(2)  Tout  cela  est  connu  depuis  dix  ans. 
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O  rieuvc  heureux  qui  as  sur  ton  rivage 
])c  mon  amour  la  tant  douce  racine, 
De  ma  douleur  la  seule  médecine 
Kt  de  ma  soif  le  désire  breuvage  ! 

O  roc   feutré  dun  vert   tapis   sauvage  ! 
O  de  mes  vers   la  source  cabaline  : 
O  belles  fleurs  !  ô  licjueur  cristalline  ! 
Plaisirs  de  l'a'il  qui  me  tient  en  servage, 

Je  ne  suis  pas  sur  votre  aise  envieux. 
Mais  si  j'avoys  pitoyables  les  Dieux, 
Puisque  le  ciel  de  mon  bien  vous  honore, 

Vous   sentiriez  ma  flamme   ardente  et  vive, 
Ou,  comme  vous,  je  seroys  fleuve  et  rive, 
Roc,    source,   fleuve,  et  ruissclet   encore. 

11  n'est  pas  jusqu'au  souvenir  du  mince  ruisseau  qu'est  le  Bou- 
let qui  ne  soit  rappelé  en  ces  vers  évocateurs  (l). 

Bien  plus,  le  sonnet  75  renferme  une  allusion  directe  à  une 
fête  locale  propre  au  village  de  la  Pointe.  Tous  les  ans,  la 
prestation  du  droit  de  quintaine,  pour  les  sujets  du  chapitre 
uiariés  dans  l'année,  donnait  lieu  à  une  cérémonie  champêtre  fort 
gracieuse.  La  quintaine  se  tirait  à  cheval,  pour  les  hommes,  dans 
la  prairie  dite  l'Office  de  Sainte-Gemme  au  Pont-Thibault  ;  les 
femmes  venaient  ensuite  avec  une  chapeau  de  roses  offrir  leur 
chanson  au  délégué  des  chanoines    2).  Après  avoir  lu  ces  détails, 

i)  Pardon,  Monsieur  Tabbé,  pourquoi  voulez-vous  que  ce  ruisselet  • 
-oit  le  Boulet  t  Pas  n'est  besoin  de  quitter  les  bords  de  la  Loire,  devant 
r.ir'',  pour  y  trouver  le  roc ,  la  source  et  le  ruisselet  dont  parle  Joachim. 
Tout  cela  se  rencontre  auprès  du  château  de  la  Turmelière.  Vous  le 
verrez  comme  moi,  si  vous  voulez  prendre  la  peine  d'y  aller  faire  un 
tour.  C'est  même  au  bord  du  ruisselet  qui  coule  au  pied  de  ce  château, 
que  Joachim  aurait  voulu  être  enterré. 

(2)  Maici  vous  ignorez,  cher  Monsieur  labbé,  que  du  temps  de  Joachim 
la  Turmelière  avait,  elle  aussi,  ses  quintaines.  J'en  ai  fait  l'objet  d'un 
récit  détaillé  dans  un  de  mes  ouvrages.  Toutes  vos  belles  suppositions 
ne  reposent    <ur  rien  de  probant. 
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comment  ne  pas  voir  une  allusion  à  cette  cérémonie  dan^  ces  vers 
charmants  ? 

Nymphes,    nicalez  vos  plu?   vermeilles   roses 
Parmy  les  lys  qui  sont  plus  blanchissans, 
Et  les  œillets  qui  sont  plus  rougissans 
Parmi  les  fleurs  plus  fraîchement  décloses. 

De  tout  cela,  et  des  plus  belles  choses 
Que  vous  avez  en  vos  prez  verdissans, 
Faites  bouquets  et  chapeaux  florissans, 
Or  que  des  champs  les  beautez  sont  encloses. 

Et  toy  qui  fais  du  monde   le  grand  tour, 
Bien  que  tu  n'ais  au  Taureau  fait  retour. 
En  mille  fleurs  et  mil'  et  mil'  encore 

Peins  mes  ennuis,  et  qu'on  y  puisse  lire 
Le  nom  qu'Anjou  doit  sur  tout  autre  élire 
Pour  décorer  celle   qui   le  décore. 

Ne  dirait-on  pas  qu'un  pareil  sonnet  fut  offert  à  Olive  ei  l'occa- 
sion de  la  fête  du  Pont-Thibauc  ? 

Nouveau  détail  :  l'origine  bretonne  d'Olive  est  elle-même  indi- 
quée, dans  un  sonnet  splendide,  s'il  en  est,  le  S3',  que  M.  Faguet 
appelle  avec  raison  «  la  premier l'  des  belles  matineuses  -•: 

Déjà  la  nuit  en  son  parc  amasscit 
Un  grand    troupeau    d'étoiles  vagabondes. 
Et,  pour  entrer  aux  cavernes  profondes, 
Fuyant  le  jour,  ses  noirs  chevaux  chassoit. 

Déjà  le  ciel  aux  Indes  rougissoit 
Et  l'aube  encor",  de  ses  tresses  tant  blondes 
Faisant  gresler  mille  perlettes  rondes. 
De  ses  trésors  les  prés   cnrichissoit  : 

Quant  d  Occident,   comme  une  étoile  vive, 
Je  vy  sortir  dessus  ta  verde  rive, 
O  fleuve  mien,  une  Nymphe  en  riant. 

Alors,  voyant  cette  nouvelle  .Aurore, 
Le  jour  honteux  d'un  double  tein  colore 
Et  r.A^ngevin  et  l'indique  Orient  (i). 

(i)   Là,    par  exemple,    il   faudrait   être   vraiment   sorcier  pour   deviner 
que  J.  du  Bellay  a  entendu  désigner  l'origine  bretonne  d'Olive. 
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Fermons  les  yeux  sur  cette  magnifique  image  de  la  nuit,  pour 
ne  voir  dans  ces  vers  que  leur  sens  géographique  et  réel.  Evidem- 
ment, l'étoile  vive  qui  vient  d'Occident  et  se  lève  sur  le  fleuve 
comme  une  nouvelle  Aurore,  c'est  Olive,  ou  les  mots  n'ont  pas  de 
sens  en  poésie.  Mais  pourquoi  le  poète  la  fait-il  venir  d'Occident, 
si  ce  n'est  parce  qu'elle  en  est  originaire  ?  Or,  l'Occident,  pour 
l'Anjou,  c'est  la  Bretagne,  c'est  le  Buron,  patrie  d'Olive  de  Sévi- 
gné  (i). 

Et  le  chemin  naturel  pour  venir  au  Lavoir,  c'est  la  voie  fluviale, 
que  cent  ans  plus  tard  Mme  de  Sévigné  suivra  également  pour 
aller  de  Paris  en  Anjou,  et  de  ses  propriétés  d'Anjou  à  celles  de 
Bretagne.  Le  poète  nous  l'indique,  d'ailleurs,  en  propres  termes 
dans  son  langage  imagé  et  mythologique.  Il  s'adresse  au  Dieu- 
Loire  'Sonnet  95): 

Quand  fut-ce,  ô  Dieu,  qu'en  la  carrière  vuide 
J)e  ton  beau  ciel,  ces  cheveux  ondoyans, 
Comme  tes  flots  au  vent  s'ébauoyans, 
De  çà  de  là  vogoyent  à  pleine  bride  ? 

Ce  fut  alors  que  cent   Nymphes  captives 
Entre  tes   bras   sortirent  sur  leurs  rives, 
Laisant   le  creux  de   ta  blonde   maison  : 

Ce  fut  alors  que   les  Dieux  et   Tannée 
Firent    sur   toy,   ma    terre  fortunée, 
Renaistrc  lor  de   l'antique   saison. 

Indiquons  enfin  un  détail,  infime  et  léger,  si  Ton  veut,  mais  qui 
a  bien  son  prix  après  les  remarques  que  nous  venons  de  faire  : 
nous  retrouvons  le  nom  même  de  Sévigné  dans  le  sonnet  84*.  Le 
poète  s'est  plu  à  jouer  sur  lui,  à  le  décomposer,  et,  comme  tou- 
jours quand  il  évoque  un  souvenir  précis,  personnel,  il  est  bien 
inspiré  : 

Seul  et  pensif  ])ar  la  déserte  plaine, 

(1)  Tout  cela,  en  vérité,  est  admirable  de  divination...  ou  d'imagination 
fantaisiste.     ' 
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Resvant  au  bien  qui  me  fait  douloureux, 
Les  longs  baisers,  de  colombs  amoureux 
Par   leur   plaisir  firent  croître  ma  peine. 

Heureux  oiseau,  que  votre  vie  est  pleine 
De    grand'douceur  !    ô   baisers    savoureux  ! 
O  moy  deux  fois  et  trois  fois  malheureux, 
Qui  n'ay   plaisir  que  d'espérance  vaine  ! 

Voyant  encor    sur    les   bords  de   mon    fleuve 
Du  cep  lascif  les  longs  embrassements  ! 
de  mes  vieux  maux,  je  fis  nouvelle  espreuve. 

Suis-je    donc  veuf  de  mes    sacrez  rameaux, 
O   vigne  heureuse,   heureux    enlacement  ! 
O  bord  heureux,  ô  bienheureux  ormeaux  ? 

Pourquoi  ce  cep  ?  pourquoi  cette  vigne  ?  pourquoi  cette  image 
répétée  de  la  Loire  ?  Voilà  certes  des  traits  qui  ne  convienneiit, 
ni  à  Marguerite  de  Valois,  ni  à  une  Olive  parisienne,  mais  qui,  au 
contraire,  conviennent  admirablement  à  Olive  de  Sévigné,  dame 
du  Lavoir,  voisine  de  Bouchemaine,  compagne  des  dames  qui  à 
Rosebouc  se  couronnaient  de  roses  au  jour  de  la  Quintaine, 
nymphe  bretonne  devenue  la  gloire  de  l'Anjou.  L'allusion  du 
sonnet  84®  est  si  transparente  qu'on  pourrait  la  prendre  pour  une 
désignation  indiscrète  (i). 


RELATIONS  DE  JOACHIM  DU  BELLAY 

ET  d'olive  de  Sévigné 

Quel  fut  au  juste  le  roman  d'amour  que  Joachim  du  Bellay 
et  Olive  de  Sévigné  vécurent  en  Anjou  ?  Peu  de  chose,  si  l'on 
en   juge   par  les  quelques  événements  qui  ont  laissé  trace  dans 


(i)  Encore  une  fois  ce  raisonnement   ne  tient   pas  debout,   et   il    n'en 
faut  pas  davantage  pour  ruiner  la  thèse  de  M.  l'abbé  Bourdeaut. 
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L'Olive.  C'est  à  Noël  que  Joachim  conçut  sa  première  flamme  pour 
l'objet  de  ses  chants  : 

Cestoit   la   nuit    que    la   divinité 
Du  plus  haut  ciel   en  terre  se  rendit, 
Quand  dessus  moy,  amour  soi^  arc  tendit 
Et  me  fit  serf  de  ma  grand'ciéité. 

Ny  le  sainct  lieu  de  telle  cruauté, 
Ny  le  temps  mesmc  assez  me  défendit.... 

Mais  n'attachons  pas  trop  d'importance  à  ce  trait  :  Pétrarque 
fut  pris  d'amour  ix)ur  Laure  en  assistant  à  l'office  du  Vendredy 
Saint  dans  une  église  d'Avignon  :  il  pourrait  bien  n'y  avoir  là 
qu'une  simple  imitation  du  grand  poète  italien. 

Depuis  lors,  Joachim  se  consume  pour  cette  cousine  inexora- 
ble (i).  Olive,  en  effet,  ne  répond  point  à  sa  flamme.  Si  elle  lui 
donne  quelques  baisers  tels  que  deux  cousins  en  échangent  entre 
eux,  elle  n'engage  point  sa  foi.  Il  ne  reçut  d'elle  qu'un  mouchoir 
brodé,  orné  d'une  branche  d'oliviers.  Mais  ce  cadeau  le  combla 
de  joie;  écoutons-le  plutôt    Sonnet  72): 

Ce  voile  blanc  que  vous  m'avez  donné, 
Je  le  compare  à  ma  foy  nette  et  frajiche  : 
I, "antique  foy  portait  la  robe  blanche, 
-Mon  ciï'WT   tout  blanc  est  pour  vous  ordonné. 

Son  beau  carré   douv.rage  environné. 
Seul  ornement  et  trésor  de  ma  manche. 
Pour  vostrc   nom   porte   l'heureuse  branche 
De  l'arbre   saint  dont  je  suis  couronné. 

Ainsi,  la  dame  de  Joachim  s'appelait  Olive,  le  poète  lui-même 
nous  le  dit.  Nulle  part  il  ne  fait  allusion  à  un  autre  nom,  comme 
il  l'eût  fait,  à  n'en  pas  douter,  si  elle  se  fût  appelée  Viole.  Il  est 
clair  également  que  ce  sonnet  a  trait  à  un  réel  événement  de  la 

(i)  Mai?  qui  nous  prouve  que  c'était  pour  cette  cou-^ine .'  Sur  (picls 
documents  s'appuie  l'abbé  Bourdeaut  ? 
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vie  du  poète.   Pourquoi  célébrerait-il   le  don  d'un  vulgaire  mou- 
choir, si  ce  don  ne  lui  a  pas  réellement  été  fait  ?    i) 

Mais  là  se  bornèrent  les  engagements  d'Olive  2).  Elle  n'épousa 
point  le  poète.  Un  jour  qu'elle  était  loin  de  lui,  probablement  en 
Bretagne,  un  messager  vint  lui  annoncer  le  mariage  de  son  amie. 
Il  en  douta  d'abord,  mais  il  lui  fallut  bientôt  s'incliner  devant 
l'évidence  du  fait  accompli.  Un  rival  plus  heureux,  mieux  pourvu 
d'argent,  avait  obtenu  la  main  de  la  belle.  Pourquoi,  en  effet,  ces 
vives  apostrophes  adressées  par  le  poète  à  l'or  maudit,  si  ce  n'est 
parce  qu'Olive  s'est  laissé  entraîner  par  l'appât  d'un  riche 
mariage  ?  Qui  sait  même  si  ce  rival,  grâce  à  son  or,  ne  corrompit 
point  les  serviteurs  d'Olive  et  ne  parvint  pas  à  l'enlever  pour 
l'épouser  ensuite  ?  En  tout  cas,  c'est  bien  ce  que  semblent  indiquer 
Ses  vers  tels  que  ceux-ci  (Sonnet  102): 

Des  chiens   veillants   le   long  cri  douloureux, 
Le  soin  du  guet  et   la  ferrée  porte 
La  tour  d'airain  iDouvaient  rendre  assez  forte 
Contre    l'assaut   du  nocturne    amoureux. 

Trop  en  étroit   le  sort   avantureux, 
Mesme   à    celuy  que   la   vengeance    porte. 
S'il  ne  se  fût  de  la  divine  sorte 
Changé  en  or,  ce  métal  malheureux. 

Or,  tel  fut  dans  une  large  mesure  le  sort  d'Olive  de  Sévigné  (3). 
Elle  épousa  en  Bretagne,  alors  que  Joachim,  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans  (4),  était  probablement  à  Poitiers,  le  12  décembre  1542, 
Mathurin  du  Gué,  seigneur  du  Gué,  de  Briolle,  de  la  Motte  de  Gen- 

(i)  M.  l'abbé  Bourdeaut  ignore,  et  je  le  comprends,  que  le  mouchoir 
joue  un  rôle  considérable  dans   les  vieilles  histoires  d'amour. 

(2)  Autant  dire  alors  qu'il  n'y  en  eut   pas. 

(3)  ((  Large  mesure  »  me  semble  à  moi  trop  large.  Savcz-vous  dans 
quelles  conditions  se  maria  Olive  de  Sévigné  ? 

(4)  Et  c'est  ce  jeune  homme  de  18  ans,  que  son  frère  tenait  sous  le 
joug,  qui  aurait  noué  une  intrigue  avec  Olive  de  Sévigné  et  l'aurait 
chantée  sept  ans  après  ?  Ce  n'est  guère  vraisemblable. 
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nés  et  de  Langles.  Sans  être  au  premier  rang  de  la  noblesse  bre- 
tonne, l'heureux  prétendant  était  cependant  mieux  partagé  que 
Joachim  au  point  de  vue  de  la  fortune.  Pauvre  gentilhomme,  à 
demi  ruiné,  cadet  et  fils  de  cadet,  le  poète  fut  longte-mps  besoi- 
gneux,  tant  que  les  bénéfices  ecclésiastiques  ne  l'eurent  pas 
enrichi.  Nous  ne  savons  toutefois  si  Mathurin  da  Gué  enleva 
jamais  Olive  de  Sévigné  pour  l'épouser. 

Après  son  mariage,  Olive  ne  quitta  pas  l'Anjou  pour  la  Bre- 
tagne. Elle  se  fixa  au  manoir  du  Bois-en-Ecuillé.  Toute  sa  famille 
résidait  le  plus  souvent  en  Anjou.  Son  neveu,  Pierre  de  Sévigné, 
mourut  à  'Angers  le  21  mars  1571  ;  son  propre  mari  décéda  au 
Bois  vers  1586.  C'est  le  P.  du  Paz  qui  nous  apprend  ce  dernier 
détail.  <(  Mathurin  du  Gué,  dit-il  mourut  à  son  manoir  du  Bois 
((  de  Cuillé.en  Anjou,  et  fut  son  corps  apporté  et  inhumé  en 
«  l'église  de  Servon,  au  tombeau  de  ses  prédécesseurs,  seigneurs 
((   de  ladite  paroisse  et  y  ayant  droit  de  supériorité  m. 

Joachim  du  Bellay  ne  perdit  donc  point  de  vue  la  jeune  fille 
qu'il  avait  aimée  (i).  Il  put  être  témom  de  la  maladie  qui  l'attei- 
gnit au  lendemain  de  son  mariage.  Rien  n'empêche  par  conséquent 
de  croire  à  la  réalité  des  vœux  qu'il  adressa  au  ciel  pour  son  réta- 
blissement. 

Bientôt  sa  passion  se  calma.  Il  ne  garda  plus  envers  elle  qu'une 
affection  purement  catholique.  11  tourna  ses  yeux  vers  le  ciel  et  se 
convertit  (2).  On  a  voulu  voir  dans  les  neuf  sonnets  qui  termi- 
nent V Olive,  sonnets  d'une  si  belle  inspiration  chrétienne,  une 
simple  imitation  de  Pétrarque.  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ils  sont 
sortis  de  l'âme  de  Joachim  véritablement  émue  ;  il  a  été  heureux 
en  exprimant  les  sentiments  qu'ils  renferment,  comme  il  l'a  tou- 
jours été  dans  l'expression   de  ses  sentiments  intimes.  Pour  les 

(1)  Encore  une  fois,  qu'en  savez-vous  ? 

(2)  C'est  la  première  fois  que  j'entends  parler  de  la  conversion  du 
poète. 
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écrire,  il  n'eut  qu'à  laisser  parler  les  souvenirs  de  son  éducation 
première. 

Lorsque  Joachim  du  Bellay  fit  paraître  V Olive,  il  n'avait  pas 
conservé  à  l'égard  de  sa  cousine  le  feu  qui  l'animait  dans  son 
adolescence  :  mais  il  n'avait  pas  enseveli  sa  mémoire  dans 
l'o'ufoli.  (r)  Aussi  lui  dédia-t-il  la  première  édition  de  rO.'li"ve.  Elle 
en  avait  été  l'inspiratrice  par  les  souvenirs  qu'elle  avait  Laissés 
dans  sa.  mémoire,  il  était  juste  qu'il  lui  en  offrît  son  œuvre.  Mais 
ees  souvenirs  étaient  déjà  lointains  en  1549  ;  il  s'efforça  vraine- 
mertt,  dans  le  silence  du  cabinet  d'en  ranimer  les  ardeurs.  Il  ne 
parvint  à  produire  qu'une  œuvre  sans  profondeur,  sans  véritable 
originalité,  mélange  de  réminiscences  latines  et  italiennes  et  de 
canfidences  sentimentales  réellement  vécues.  La  mauvaise  rhéto- 
rique du  temps  remplaça  mal  l'émotion  qui  manquait  au  poète. 

Malgré  tout,  ces  souvenir  lointains,  auxquels  le  travail  de  la 
composition  n'a  rendu  que  partiellement  la  vie,  se  retrouvent  çà 
et  là  dans  V Olive;  nous  avons  essayé  de  les  mettre  en  lumière,  et, 
comme  par  hasard,  il  .se  trouve  aussi  que  nous  avons  cité  ou 
indiqué,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  les  seuls  sonnets  qui  méri- 
tent d'être  lus.  Ces  sonnets  n'empêchent  pas  VOhve  d'être  une 
œuvre  artificielle,  mais  ils  l'empêchent  d'être  oubliée.  En  vérité. 
Joachim  fut  bien,  au  xvr  siècle,  le  poète  des  sentiments  intimes: 
il  n'est  jamais  meilleur  poète  qu'en  exprimant  ses  véritables 
impressions. 

On  a  voulu  voir,  enfin,  une  preuve  de  la  non-existence  d'Olive 
dans  le  fait  que  le  poète  ne  lui  a  pas  fait  l'hommage  de  la 
seconde  édition  de  son  œuvre.  ((  Je  me  demande,  remarque  M.  Cha 
((  mard,  si  l'on  fait  un  pareil  affront,  à  quelqu'un  que  l'on  aime  ». 
L'argument  serait  juste  si  la  seconde  était  en  tout  semblable  à  la 
première.  Mais  il  n'en  est  rien,  cant  s'en  faut.  Les  allusions  per- 

(i)  Supposition  purement  gratuite  comme  tout  le  reste. 


20  REVUE    DE    LA    RENAISSANCE 

sonnelles  y  sont  bci'ucoup  plus  nombreuses  que  dans  la  première, 
et,  parmi  elles,  plusieurs  qui  ne  sont  guère  flatteuses.  Le  poète 
pouvait-il  décemment  dire  à  sa  dame  qu'elle  n'avait  épousé  son 
rival  que  par  appât  de  l'argent  ?  Délicat  cornplimen"  en  vérité,  a 
faire  à  son  amie  que  de  lui  rappeler  le  rapt  dont  elle  a  été  la 
victime. 

Joachim  n'était  pas  simplement  poète,  il  était  aussi  courtisan; 
il  l'a  même  été  toute  sa  vie.  11  voulait  que  son  œuvre  lui  rapportât 
quelqoie  argent.  Ce  motif  suffit  bien  à  expliquer  pourquoi  il  fit 
hommage  de  V Olive  ainsi  modifiée,  non  plus  à  sa  dame,  mais  à 
Marguerite  de  France.  Celle-ci  le  méritait  par  son  amour  des  let- 
tres, par  l'intelligente  et  délicate  protection  qu'elle  lui  accorda 
toujours.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'en  1549,  il  lui  avait  été  présenté, 
et  avait  été  invité  à  lui  offrir  le  Recueil  de  Poésie  qu'il  préparait. 
Entré  dans  cette  voie  en  1549,  il  ne  pouvait  que  récidiver  en  1550. 

Au  surplus,  il  ne  nous  déplairait  aucunement  de  voir  un  affront 
de  la  part  de  Joachim  dans  ce  changement  de  dédicace.  Qui  sait 
si  l'hommage  de  la  première  Olive  à  une  personne  mariée  ne  fit 
point  scandale,  si  elle  ne  mécontenta  point  Olive  de  Sévigné  et 
son  mari,  qui  rompirent  toute  relation  avec  leur  cousin  (i).  Il  y  a 
dans  la  Complainte  du  Désespéré^  véritable  confession  autobio- 
graphique du  poète,  telles  strophes  qui  semblent  bien  faijre  allu- 
sion à  une  rupture  de  cette  sorte  à  un  mariage  manqué,  puis  à  une 
amitié  brisée.  Pourquoi,  par  exemple,  ce  rappel  d'un  u  faux 
bonheur  promis 

Par    les  faveurs  journalières  ?  » 

Pourquoi  cette  invocation  u  aux  dieux  vengeurs  que  l'on  jure  )s 
<(  qui  punissent  l'injure  d'une  rompue  amitié  ^^  ?  pourquoi  cette 
;iffirmation  : 

Pour  ck'truirc  un  lignage, 
(1)  Je  ne  me  serais,  en  vérité,  jamais  attendu  à  celle-là. 
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Par  escript  ou  témoignage, 
Ma  langue  n'a  point  menty. 

Voilà  certes  des  paroles  bizarres  !  elles  doivent  avoir  un  sens, 
comme  les  autres  passages  qui  les  suivent  ou  les  précèdent,  dont 
nous  voyons  clairement  la  signification,  parce  que  nous  connai- 
sons  les  faits  auxquels  ils  font  allusion.  Ils  forment,  nous  en 
sommes  convaincu,  autant  d'allusions  voilées  à  un  secret  dont  la 
découverte  aiderait  certainement  à  expliquer  la  vie  du  poète, 
secret  auquel  Olive  de  Sévigné,  n'était  probablement  pas  étran- 
gère. Espérons  qu'un  chercheur  heureux  nous  le  révélera  bien- 
tôt (i). 

La  dissertation  que  nous  venons  de  faire  ne  paraîtra  peut-être 
pas  péremptoire  à  tous  (2).  En  tout  cas,  l'existence  d'une  Olive 
dans  la  famille  de  Joachim  du  Bellay,  son  existence  au  lieux 
mêmes  désignés  par  lui,  la  convenance  parfaite  '3)  de  ses  descrip- 
tions avec  le  lieu  qu'elle  habita,  l'accord  remarquable  de  la  vie  de 
celle-ci  avec  les  particularités  de  V Olive  que  Joachim  a  bien  voulu 
nous  faire  connaître,  tous  ces  traits  méritaient  d'être  signalés  '4). 
Ils  semblent  bien  indiquer  qu'Olive  de  Sévigné  fut  la  véritable 
inspiratrice  du  plus  grand  poète  de  l'Anjou,  par  le  souvenir  qu  elle 
avait  déposé  dans  son  cœur  d'adolescent  (5}. 


(i)   Je   crois   que   nous    l'attendrons  longtemps. 

(2)  Oh!  non.  Je  crains  même  qu'elle  ne  le  paraisse  à  personne. 

(3)  Imparfaite  serait   pkis  juste. 

(4)  Le  besoin  ne  s'en  faisait  nullement  sentir  . 

(5)  Non,  M.  l'abbé  Bourdeaut  a  tout  simplement  été  hypnotisé  et 
mystifié  par  le  nom  d'Olive,  et  si  j'avais  un  conseil  à  lui  donner,  ce 
serait  de  renoncer,  pour  un  temps  tout  au  moins,  à  l'histoire  littéraire 
de  la  Renaissance  pour  laquelle  il  ne  me  paraît  pas  suffisamment  armé. 

L.   S. 


c^o/jier. 


LE  VERITABLE  AUTEUR 

«DU  DISCOURS  DE  LA  SERVITUDE  VOLONTAIRE» 
MONTAIGNE   OU  LA  BOÉTIE  ? 


Nous-  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler  à  nos  lec- 
teurs la  dispute  qui  s'est  élevée,  il  y  a  quelques  années,  entre  le 
docteur  Armingaud  et  un  certain  nombre  d'amis  de  Montaigne, 
sur  le  point  de  savoir  quel  fut  le  véritable  auteur  du  Discouts  de 
la  servitude  volontaire,  de  Montaigne  ou  de  la  Boëtie. 

A  présent  que  la  discussion  semble  close,  nous  tenons  à  dire 
notre  sentiment  en  toute  indépendance  et  en  toute  sincérité.  Mais 
d'abord  on  nous  permettra  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs la  réponse  faite  par  M.  le  docteur  Armingaud  à  deux  de  ses 
pincipaux  adversaires,  M.  Pierre  Villey  et  M.  Paul  Bonnefon, 
péirce  que  dans  cette  réponse  les  choses  nous  paraissent  avoir  été 
très  bien  résumées. 

Et  donc,  on  lit  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France 
(n°  d'avril-juin  1909),  sous  la  signature  du  docteur  Armingaud  : 

Sous  ce  titre  commun,  MM.  Pierre  Villey  et  Paul  Bonnefon  ont  pu- 
blié, dans  le  numéro  de  cette  Revue  d'octobre-décembre   1906.   le  pre 
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mier  un  essai  de  réfutation  de  mon  Mémoire  sur  «  La  Boétie,  Montai- 
gne et  le  Contr^un  (i)  »,  le  second  une  suite  aux  critiques  qu'il  avait 
consacrées  à  ce  travail  dans  la  Revue  politique  et  parlementaire  (2).  Si 
je  réponds  tardivement  à  l'un  et  à  l'autre,  ce  n'est  point  que  j'aie  tenu 
pour  négligeable  —  il  s'en  faut  de  beaucoup  —  l'opinion  d'aussi  sa- 
vants adversaires.  Ma  thèse  a  reçu  l'adhésion  de  beaucoup  de  Montai- 
giîîstes,  et  non  des  moins  marquants  ;  mais  elle  a  eu,  comme  je  devais 
m'y  attendre,  d'assez  nombreux  contradicteurs  ;  il  ne  s'est  guère  passé 
de  mois  sans  que  j'aie  eu  à  répondre  à  quelque  objection  nouvelle.  Mes 
principales  réponses  ont  été  publiées,  soit  à  Paris,  soit  à  Bordeaux, 
dans  les  Revues  cù  avaient  paru  les  critiques  (3).  J'ai  réservé  pour  la 
fin  de  cette  controverse  la  défense  que  je  présente  ici.  Je  savais 
M.  Villey  absorbé  dans  la  préparation  de  son  grand  et  beau  travail  sur 
les  Sources  et  révolution  des  Essais,  et  j'ai  hésité  à  l'en  distraire.  Son 
article  était  plus  calme,  d'une  allure  plus  impartiale  que  ceux  d'autres 
contradicteurs,  et  l'impatience  de  lui  répondre  a  été  moins  vive.  Ma 
réponse  au  Post-Scriptum  dont  M.  Bonnefon  a  fait  suivre  l'article  de 
M.  Villey  a  été  retardée  du  même  coup. 

Je  rappelle  en  quelques  mots  l'objet  du  débat. 

Le  Discours  de  la  servitude  volontaire  ou  le  Contr''un  est  attribué 
depuis  plus  de  trois  cents  ans  à  Etienne  de  La  Boétie,  qui  l'aurait, 
s'il  faut  en  croire  l'auteur  des  Essais,  composé  en  1546,  à  l'âge  de 
.seize  ans.  Or,  j'ai  soutenu  que  ce  discours  a  été  remanié  pour  en  faire 
un  pamphlet  contre  Henri  d'Anjou,  successivement  roi  de  Pologne  et  roi 
de  France  ;  que  le  portrait  du  tyran  tracé  dans  le  Contre'un  n'est  pas 
celui  du  tvran  abstrait,  mais  celui  d'Henri  III  ;  que  l'auteur  du  por- 
trait et  des  autres  remaniements  est,  suivant  toute  vraisemblance,  Mon- 
taigne «  l'inthime  frère  et  inviolable  amy  »  de  La  Boétie,  et  héritier 
de  ses  livres  et  papiers,  devenu  par  testament  détenteur  du  texte  de 
son  ami. 

(i)  Revue  politique  et  parlementaire ,  mars  et  mai  igo6. 

(2)  Ibid.,  janvier   1907. 

(3)  Ibid.,   avril    1907  et  Revue  philomatique  de  Bordeaux,  mais-juillet 
1907  et  décembre    1907. 
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RÉPONSE  A  M.    P.   VlI.LEY. 

AI.  Villey  est  d'accord  avec  moi  pour  penser  que  «  si  des  additions 
importantes  ont  été  faites  au  texte  de  La  Boétie,  de  manière  à  en  faire 
un  })ani[)hlet  d'actualiti'.  ^[ontaigne  en  est  Tauteur,  ou  tout  au  moins 
cela  ne  s'est  pas  fait  sans  sa  complicité  (i)  ».  Une  seule  raison  lui 
suffit:  «  Si  les  premiers  éditeurs  avaient,  sans  l'assentiment  de  Mon- 
taigne, inséré  dans  le  texte  du  Discours  de  la  servitude  volontaire  de 
longs  passages  séditieux,  Montaigne  aurait  i)rotesté,  il  aurait  publié 
le  véritable  discours.   » 

Mais  M.  Villey  s'efforce  de  montrer  t^ue  nous  n'avons  pas  de  raison 
d'cisive  pour  croire  à  des  interpolations,  et  il  pense  pouvoir  établir 
(j'-ie  le  portrait  n'est  i)as  celui  d'Henri  III.  Vous  reconnaissez  Henri  III 
dans  ce  pf)rtrait,  dit  M.  Villey,  parce  que  vous  appliquez  à  Henri  III, 
peu  \aillant  auprès  des  femmes.  rexi)ressi()n  :  «  tout  emj)esché  de  .servir 
à  la  moindre  femmelette  »  ;  mais  cette  expression  signifie  le  contraire 
de  ce  que  vous  comprenez  :  «  Empesché  à  »,  ou  «  empesché  de...  » 
dans  la  langue  du  xvT  siècle,  veut  dire:  tout  occupé  à...  ;  le  sens  de 
la  phrase  est  :  le  moindre  jujKon  le  détourne  et  l'absorbe;  et  si  Ton 
conçoit  qu'on  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  du  tvran  en  général,  il 
est  peu  admissible  qu'on  ail  songé  à  (jualifier  ainsi  Henri  III.  «  l'avarié» 
(le  Venise.  Le  traducteur  latin  ne  s'y  est  pas  trom])é  ;  il  a  forcé  encore 
les  couleurs  :  iiufudic'X  mulicrculce  servitio  totus  addictiis. 

Je  voudrais  tout  d'abord  écarter  ce  dernier  argument,  qui  est  réelle- 
ment (le  peu  de  valeur.  Dans  le  fragment  du  Covtruii  qui  fut  publié 
jMHir  la  première  fois  par  le  Réveille-Matin  des  Français,  la  phrase: 
«  non  pas  qui  puisse  par  force  commander  aux  hommes,  mais  tout 
empesché  de  servir  à  la  moindre  femmelette  »  est  traduite  comme  suit: 
((  Non  (lui  vi  et  arniis  (i)  homines  ad  imperium  cogère  possit.  sed  qui 
iinpudica-  mulicrculîe  servitio  totus  addictus  sit   ».   Je  conviens  que   le 

(i)  Revue  d'Histoire    littcrairr  de  la    France.    octdbrc-cK'ccmbre    1906, 

V-  729- 

{-■)      M.  \'illev  a  mis  a>niis.  mai-^  il  v  a  arniis. 
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traducteur  latin  a  compris  le  texte  dans  le  même  sens  que  M.  Ville\  : 
sVnsuit-ii  qu'il  ait  eu  raison  ?  Ce  n'est  pas  en  latin  qu'a  été  écrit  le. 
Discours  de  la  servitude  volontaire .  Ouel  a  été  l'interprète  latin  ?  Nous 
n'en  savons  rien.  Il  avait  un  public  à  lui.  plus  étendu  que  celui  auquel 
allait  s'adresser  l'édition  française,  un  public  européen;  il  a  pu  géné- 
raliser certaines  expressions.  En  tous  cas  il  ne  se  gênait  guère  avec 
son  texte;  il  l'abrégeait,  ou  l'amplitiait,  ou  le  modifiait  à  sa  guise. 
Dans  la  version  que  je  viens  de  reproduire,  où  avait-il  trouvé  dans  le 
texte:  et  armis?  où  avait-il  trouvé  impudicœ  î  Dans  la  phrase  précédente 
le  texte  français  dit:  «  accoustumé  à  grand  peine  au  sable  des  tour- 
nois ».  Le  traducteur  latin  supprime  la  phrase.  Sa  traduction  ne  sau- 
rait être  invoquée  comme  autorité  pour  établir  le  sens  du  texte  (i).  Il 
\aut  mieux  chercher  cette  autorité  dans  Montaigne  même.  Voici  plu- 
sieurs exemples.  D'abord  celui  que  j'ai  signalé  dans  ma  réponse  à 
M.  Dezeimeris: 

«    Si  je  n'en  faisais  tant  que  j'en  dis,  au  moins  il  m'en  coustait  t"? 

(i)  Pourquoi  ne  pas  égayer  cette  discussion  d'un  petit  intermède  anec- 
dotique  ?  Le  cardinal  de  Guise  ayant  dit  assez  publiquement  et  à  di- 
verses reprises  qu'il  comptait  tenir  bientôt  entre  ses  genoux  la  tête 
d'Henri  III  pour  lui  faire  une  couronne  de  moine,  et  quelque  huma- 
niste ayant  donné  à  cette  pensée  la  forme  poétique  par  ce  distique  latin: 

Qui  dédit  ante  duas,  unam  abstulit,  altéra  nutat. 
Tertia  tonsoris  est  facienda  manu, 

on  fit  du  distique  une  traduction  française,  qui  fut  attribuée  au  prési- 
dent de  Mesmes  (l'ami  de  Montaigne),  qu'en  tous  cas  on  trouva  dans 
sa  bibliothèque  : 

Valois,   qui    les   dames   n"aime. 

Deux  couronnes  posséda. 

Bientôt   sa  jjrudence  extrême 

Des  deux  l'une  lui  ôta. 

L'autre  va  tombant  de  mesme 

Grâce  à   ses   eureux   travaux  : 

Une  paire  de  ciseaux 

Lui   baillera   la    troisième. 

Je  rends  à  M.  Villey  attentif  au  premier  vers  :  J^alois  qui  les  dames 
n'aime.  L'auteur  de  l'cpigramme  n'aurait  pas  compris  Vem-peschc  de... 
comme   le   traducteur   latin  du  Rcveille-Mati}i. 
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m^ cmpcscher  de  h  iaire...  (lissais,  I,  ch.  xl).  Le  sens  du  passage  entier 
indique  que  «  empesché  de  »  est  pris  dans  racception  «  faire  obsta- 
cle à...    » 

Rapportant  une  des  dernières  paroles  de  La  Koétie  mourant,  Mon- 
taigne lui  fait  dire:  «  Mais  si  je  la  leur  ay  (à  sa  femme  et  à  son  frère) 
une  fois  toute  ostée  (l'espérance  que  je  vais  survivre),  vous  serez  bien 
empesché  à  les  contenir  (à  contenir  leur  grande  douleur  dans  les  bornes 
de  la  raison)  ».  Lettre  de  Montaigne  à  son  père  sur  la  mort  de  La 
Boétie  {[.es  Essais,  édition  Louandre-Charpentier.  t.   IV,  p.   15). 

Dans  une  note  où  il  n'avait  certainement  pas  l'intention  de  venir  à 
ra])pui  de  ma  thèse,  M.  Villey  me  fournit  une  citation  des  Essais  non 
moins  décisive:  «  ceux  qui  s'exercent  à  amtrôler  les  actions  humaines 
ne  se  trouvent  en  aucune  part  si  empeschcs  qu'à  les  rapiesser  et  mettre 
en  mesme  lustre...  »  {Les  Essais,  livre  II,  quinzième  phrase  du  cha- 
pitre   II)  (i). 

Au  xvi^  siècle,  la  phrase  en  litige  peut  donc  être  prise  dans  un  des 
deux  sens  ou  dans  l'autre,  et  s'il  n'y  avait  dans  l'image  du  tyran  que 
ce  trait,  le  lecteur  serait  libre  d'interpréter  la  jihrase  à  sa  guise. 

Mais  que  dire,  si  les  autres  traits  de  cette  image  ne  s'appliquent  pas 
au  tyran  classique,  au  tyran  cruel  et  violent?  Que  penserons-nous  si 
tous  ces  autres  traits,  si  différents  du  type,  s'appliquent  au  contraire 
à  un  tyran  déterminé,  et  si  ce  <lernier  trait  s'applique  encore  à  lui,  à 
la  condition  d'être  interprété  conmme  nous  l'interprétons  ?  Il  ne  s'agit 
pas  de  l'avarie  contractée  par  Henri  à  Venise,  au  moment  où  il  se 
sauvait  de  Pologne  pour  venir  régner  en  France.  J'avais  expliqué 
dans  mon  premier  mémoire  {2)  (]ue  «  tout  empe.sché  de...  »  devait 
faire  allusion,  non  pas  aux  conséquences  de  ce  mal  vénitien,  mais  \ 
la  (juasi-impuissance  (]ui  était  antérieure,  que  toute     la  cour  connais- 

(i)  J'avais  cru  que,  pris  dans  le  sens  «  qui  éprouve  de  la  difficulté  à 
ou  pour...  »,  cmpeschc  prenait  toujours  la  proposition  de.  Je  reconnais 
après  examen,  qu'au  xvi«  siècle  on  dit  aussi  bien  onpreschc  à  qu'  «  rm- 
pesché  de  »,  sans  que  le  sens  soit  changé.  Il  n'y  a  donc  plus  de  débat 
sur  ce  point   entre  M.   Villey  et  moi. 

(2)  Revue  politique  et  parlementaire,  1906,  n"  de  mars,  et  ma  brochu- 
re :  La  Boëtie,  Montaigne  et  le   Contr'un,  p.    g  et    10. 
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sait,  et  à  laquelle  fait  allusion  une  lettre  du  nonce  au.  Saint-Siège. 
J'ajoute  qu'en  1573,  assez  longtemps  avant  la  publication  du  portrait 
dans  le  Réveille-Matin,  l'ambassadeur  vénitien  Morosini,  écrivant  son 
rapport  annuel,  s'était  fait  l'écho  des  bruits  de  la  Cour  sur  cette  fai- 
blesse spéciale  ;  il  peint  Henri  d'Anjou  comme  peu  résistant  aux  fati- 
gues de  l'amour,  avant  besoin  de  repos  quand  il  s'y  est  livré,  ce  qui, 
remarque-t-il.  se  traduit  visiblement  sur  son  visage  et  dans  ses  yeux 
par  une  largeur  caractéristique  (i). 

C'est  dans  ces  conditions  que  j'ai  été  amené  à  comprendre  la  phrase 
«  tout  empesché  à  servir...  »  dans  le  sens  oia  elle  dénonçait  cette  parti- 
cularité de  la  complexion  amoureuse  du  roi. 

Si,  comme  le  déclare  M.  Villey,  le  nœud  de  la  question  est  là,  il  de- 
vrait donc  me  donner  gain  de  cause.  Et  il  devrait  le  faire,  même  dans 
le  cas  où  l'interprétation  du  traducteur  latin  en  1574  et  de  M.  Villey  en 
1907  serait  adoptée.  Le  portrait  du  tyran,  en  effet,  n'en  serait  pas  moins 
celui  d'Henri  III.  La  phrase  comprise,  telle  que  la  comprend  M.  Villey 
s'applique  à  lui,  aussi  exactement,  peut-être  avec  plus  de  précision,  si, 
adoptant  le  second  sens,  le  seul  que  ^I.  Villey  avait  cru  acceptable, 
l'on  traduit  par:  «  tout  occupé  à  servir  vilement  la  moindre  femmelette  ». 
Pendant  qu'il  était  encore  duc  d'Anjou  et  lieutenant  général  du 
royaume,  il  passait  en  effet  une  partie  de  ses  journées  dans  l'intimité 
des  filles  d'horneur  de  sa  mère,  véritables  filles  de  joie,  choyé  par 
l'escadron  volant  dont  cette  reine  avait  grand  soin  de  s'entourer,  et 
qu'elle  traînait  partout  avec  elle  pour  corrompre  les  jeunes  princes  ses 
fils  et  ses  neveux,  les  amollir,  et  n'avoir  plus  à  compter  avec  eux.  Henri 
aimait  à  attifer  les  dames,  à  leur  rendre  les  services  d'une  femme  de 
chambre.  Ceci  correspond  bien  à  l'expression:  «  servir  vilement...  » 
Dans  une  relation  adressée  à  Philippe  II  en  1570,  l'ambassadeur 
il'Espagne  Francès  de  Alava,  représentait  déjà  Henri  comme  toujours 
entouré  de  femmes.  «  L'une  lui  regarde  la  main,  l'autre  lui  tire  les 
oreilles,  et  de  la  sorte  se  passe  chaque  jour  une  partie  de  ses  heu- 
res (2).  »  Ses  agissements  ridicules,  le  jour  de  son  mariage,  où  il  voulut 

{\)Relazione  ai  Morosini,  anno  1573,  dans  CoUectioii  Alberi,  série  II, 
vol.  VI,  p.  262. 

(2)  Histoire  de  France,  dirigée  par  Lavisse,  t.  VI,  Henri  III. 
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lui-même  coiffer  sa  femme,  ne  furent  que  la  continuation  d'habitudes 
prises  dès  l'adolescence  et  connues  de  tous.  Par  contre,  si  ce  trait  ainsi 
compris  s'applique  à  merveille  à  Henri. III,  on  est  surpris  d'entendre 
dire  par  M.  Villey  qu'il  est  très  applicable  au  tyran  en  général,  au  tyran 
traditionnel.  Parmi  les  nombreux  tyrans  de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  dont  le  jeune  La  Boétie,  à  l'âge  de  seize  ans,  aurait  dû  avoir 
les  faits  et  gestes  assez  lîdèlement  représentés  dans  sa  mémoire  d'écolier 
])i)ur  y  })uiser  les  traits  d'un  despote  idéal,  M.  Villey  aurait  sans  doute 
quelque  peine  à  en  citer  beaucoup  qui  fussent  tout  occupés  à  prodiguer 
les  soins  vils,  c'est-à-dire  d'ordre  inférieur  aux  femmes  :  tandis  qu'il 
ne  peut  méconnaître  que,  visant  Henri  III,  la  censure  est  d'une  parfaite 
justesse. 

^lais  reprenons  avec  lui  le  signalement  du  tvran  : 
.  Le  tyran  du  Contr^ un  .semble  avoir  été  inventé  pour  désigner  Hen- 
ri III.  Ce  roi  était  un  «  hommeau  »  dans  tous  les  sens:  il  l'était  dans  le 
sens  d'homme  chétif  et  atteint  d'infirmités  précoces;  il  l'était  parce 
qu'il  était,  suivant  l'expression  du  Conir'tin,  mou  et  «  femmenin  »  ; 
on  n'a  jamais  cessé  de  le  lui  reprocher.  M.  "Villey  pense  que  cela  n'a 
rien  de  caractéristique,  qu'on  en  peut  dire  autant  de  la  plupart  des 
tyrans.  Il  me  semble  qu'il  se  trompe.  Je  ne  crois  pas  que  les  tyrans 
aient  été,  aussi  souvent  qu'il  l'imagine,  «  issus  de  races  usées  par  les 
débauches  et  les  excès  »,  ce  qui  en  ferait  des  «  hommeaux  »,  ni  que 
«  à  peu  près  tous  les  tyrans  soient  représentés  comme  efféminés  ». 
D'ailleurs,  cela  importe  peu  à  ma  thèse;  ma  prétention  n'est  pas  que 
les  traits  du  tyran  du  Conir' un.  pris  séparément,  appartiennent  exclu- 
sivement ;i  Henri  III.  Je  dis  simplement  que  les  cinq  traits  du  tyran 
décrits  par  le  pamphlet  publié  sous  le  règne  tyrannique  d'Henri  III, 
s'adai)tant  fidèlement  à  sa  physionomie  et  ne  se  trouvant  réunis  chez 
*icun  tyran  antérieur,  il  est  beaucoup  plus  naturel  et  jilus  raisonnable 
(l'\  voir  If  portrait  de  ce  roi  cjue  crkii  d'un  tyran  idéal,  tracé  par  un 
jeune  écolier.  N'est-il  pas  tout  à  fait  invraisemblable  que  ce  publiciste 
inexpérimenté,  fai.sant  un  choix  parmi  les  attributs  si  divers  des  tyrans 
anciens,  en  ait  composé,  en  1546,  un  type  conventionnel,  un  portrait 
anonyme  qui  se  trouvera  correspondre  exactement  à  celui  du  tyran  effec- 
til  qui  régnera  \ingl-huit  ans  plus  tard  ;    surtout  lorsque  parmi  ces  cinq 


LA   BOETIE,    MONTAIGNE  ET   LE    «    CONTR  UN    »  29 

traits,  il  v  tn  a  un  qui,  non  seulement  comme  les  quatre  autres,  s'adapte 
à  Henri  III,  mais  ne  peut  convenir  qu'à  lui  ?  Est-ce  en  effet  à  un  tyran 
de  l'antiquité  que  peut  s'appliquer  le  reproche  de  n'êt:-?  «  pas  même 
accoutumé  au  sable  des  tournois  »,  alors  que  les  tournois  n'ont  existé 
qu'à  partir  du  moyen  âge  ?  D'autre  part,  chez  quel  prince  français, 
antérieurement  à  Henri  III,  et  ayant  pu  mériter  la  qualification  de 
tyran,  l'auteur  aurait-il  puisé  cette  idée)  d'un  tyran  n'aimant  pas  le 
tournoi  ?  Il  est  de  toute  évidence  qu'ici  est  visé  un  prince  contemporain 
soit, de  la  composition  du  Discours  par  La  Boétie,  soit  de  sa  publica- 
tion par  les  protestants. 

Or  le  prince  contemporain  de  la  composition  du  Discours  par  La 
Boétie,  c'est  Henri  II,  lequel  ne  pouvait  en  1546  ou  1548  passer  pour 
un  tyran,  mais  qui,  par  contre,  était  déjà,  alors  qu'il  n'était  que  L 
Dauphin  de  Fiance,  le  plus  infatigable  jouteur  du  royaume;  qui  fut, 
toute  sa  vie,  passionné  pour  ces  exercices,  et  trouva  la  mort  dans  un 
tournoi.  L'invective  ne  peut  donc  s'appliquer  qu'au  prince  qui  règne 
ou  va  régner  en  1574  au  moment  de  la  publication  du  Contr'un.  Ceci 
est  confirmé  par  les  documents  de  l'époque:  le  peuple  a  toujours  repro- 
ché à  Henri  III,  rapporte  l'ambassadeur  véfiitien  Correro,  de  n'avoir 
aucun  goût  pour  les  «  joutes  et  tournois  (i)  »  ;  c'est  ce  (]ue  dit  aussi 
Brantôme,  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs  du  jeune  roi  (2). 

Le  Discours  de  La  Boétie  a,  par  conséquent,  été  remanié  par  une 
main  étrangère,  pour  en  faire  un  pamphlet  d'actualité  contre  Henri  III. 
M.  Villey  en  aurait  peut-être  été  convaincu  comme  moi  si  le  trait  de  la 
physionomie  du  tyran  relatif  à  la  poussière  des  tournois  ne  lui  était 
pas  resté  inaperçu  (il  lui  a  certainement  échappé  puisqu'il  l'a  passé 
sous  silence),  et  il  ne  m'opposerait  probablement  plus  com.me  inappli- 
cable à  Henri  III  le  tfait:  «  Non  pas  accoutumé  à  la  poudre  des  batail- 
les ».  Comment,  m'objecte-t-il,  l'auteur  du  Cotitr' un  aurait-il  pu  repro- 
cher au  chef  de  l'armée  victorieuse  (Je  Jarnac  sa  faible  valeur  militaire? 
et,  par  contre,  n'est-ce  pas  un  trait  commun  aux  tyrans  de  l'antiquité 

(i)  Tommaseo,  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  les  affaires 
de  France,  Paris,  Imprimerie  Royale,  1838,  t.  II,  p.  237.  Relation  de 
Jean  Correro. 

(2)  Brantôme,  Œuvres,  édition   Lalanne,   t.  V,  p.    276. 
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que  de  n'avoir  rien  de  martial  et  dêtre  sans  courage  à  la  guerre?  X 'est- 
il  donc  pas  très  naturel  de  retrouver  ce  trait  dans  l'image  anonyme  du 
despote  ? 

Voyons  d'abord  ce  dernier  point.  Parmi  les  tyrans,  il  y  en  a  certaine- 
ment qui  se  sont  montrés  sans  courage  et  sans  goût  pour  les  armes  ; 
mais  il  me  semble  que  les  princes  belliqueux  et  courageux  sont  au  moins 
aussi  nombreux  parmi  eux  que  parmi  les  chefs  d'Etat  qui  n'ont  ni 
reçu  ni  mérité  la  qualification  de  tyrans. 

Quant  à  l'objection  tirée  de  la  réputation  de  grand  capitaine  acquise 
par  Henri  de  Valois  dans  les  victoires  qui  mirent  fin  à  la  troisième 
guerre  civile,  je  continue  à  trouver  justifiées  les  conséquences  que  j'ai 
tirées  du  témoignage  de  Tavanne  et  de  De  Thou.  Tavanne,  le  seul 
«iirecteur  des  opérations  à  Jarnac,  déclare  que  le  jeune  lieutenant  du 
Royaume,  loin  d'être  brave,  évitait  le  champ  de  bataille  et  ne  se  mêTait 
au  combat  que  lorsque,  lui  faisant  honte  de  sa  molles.se,  il  l'arrachait 
à  son  lit  et  le  forçait  d'être  soldat  malgré  lui.  De  Thou,  l'historien  le 
plus  sincère  des  événements  du  xv!*"  siècle,  confirme  ce  jugement  et  nous 
apprend  que  «  bien  des  gens  »  savaient  que  la  réputation  du  jeune 
prince  était  usurpée.  En  faut-il  davantage  pour  expliquer  qu'un  pam- 
phlet publié  par  les  protestants,  par  ceux  qui,  dans  cette  dernière  guerre 
avaient  été  témoins  île  l'incapacité  militaire  du  duc  d'Anjou,  et  remanié 
par  eux  pour  en  faire  un  pamphlet,  fasse  mention  de  .son  peu  de  goût 
pour  la  poudre  des  batailles,  et  s'empresse  de  réagir  contre  la  réputation 
imméritée  d'un  prince  qu'ils  considéraient  avec  'îison,  à  cette  date  de 
1574,  comme  le  plus  dangereux  en  même  temps  que  le  plus  lâche  de 
leurs  ennemis  ?  M.  Villey  oppose,  il  est  vrai,  que  Fauteur  d'un  écrit 
inspiré  par  l'intérêt  de  la  cause  protestante  n'aurait  pas  perdu  son 
temps  à  crier  dans  le  désert,  en  lançant  contre  son  ennemi  une  invective 
dont  le  sens  ne  pouvait  être  compris  par  les  lecteurs  du  libelle.  «  Ta- 
vanne, témoin  de  la  conduite  du  jeune  prince,  et  quel(]ues  autres  initiés 
pouvaient  bien  savoir  à  (]uoi  s'en  tenir  sur  sa  valeur,  mais  dans  le  public 
sa  réputation  était  restée  très  grande,  encore  intacte  :  //«  pampJiîct  qui 
■prétend  souffler  un  vent  de  révolte  contre  un  tyran  s'adresse,  non  à 
(jiteltjnes  initiés,  mais  à  la  ?nasse ;  lorsqu'il  désigne  l'ennemi  /"/  faut  que 
V  allusion   soit  intelligible  ;   en    1574.    au    début     de    !"année.     le    nom 
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d'Henri  III  est  le  dernier  qu'on  eût   mis  sous  ce  portrait:   «  un  tyran 
non  accoustunaé  à  la  poudre  des  batailles    ».   Deux  mots  me  semblent 
suffire  pour  renverser  cette  objection:   i°   plus   l'erreur  était  générale 
(si  elle  l'était),  sur  la  vaillance  d'Henri  de  Valois,  plus  il  était  néces- 
saire de  la  part  de  ses  ennemis  de  réagir  contre  cette  erreur  et  de  détruire 
la   légende;    2°  le   pamphlet    auquel   le    Contr'iin   servait   de   véhicule 
n'était  pas  destiné  à   la  masse  du  public,  pour  laquelle  cette  allusion 
aurait  été  moins  facilement  intelligible,  mais  à  un  public  plus  limité, 
déjà  très  averti  et  apte  à  comprendre,  à  cette  masse  de  lecteurs  protes- 
tants intermédiaires  entre  les  chefs  du  parti  et  le  peuple  huguenot.  L'en- 
semble de  la  peinture  du  tyran  devait  rendre  très  intelligible  l'allusion  ; 
les  assemblées  011  les  réformés  se  réunissaient  pour  lire  en  commun  les 
libelles  et  les  manifestes  étaient  fréquentes.    Dans  ces  réunions,  tous 
les  mots  d'ordre  étaient  lancés,  et  il  est  naturel  de  penser  que  l'accu- 
sation de   lâcheté,  même  militaire,  contre  le  plus  agissant  et  le  plus 
coupable,   à   leurs  yeux,    des   auteurs  de  la  Saint-Barthélémy,  signalé 
comme  un  «  tigre  »  dans  leur  Ep'itre  aux  Polonais,  comme  «  un  lièvre  » 
dans  leur  narration  des  Négociants  de  Pologne  en  1574  (i),  était  un  de 
ces  mots  d'ordre.  • 

D'ailleurs  la  conduite  du  duc  d'Anjou  au  siège  de  la  Rochelle  (1573), 
CXI  il  montra,  aux  yeux  de  tous,  sa  paresse  et  son  incapacité,  suffisait. 
en  dehors  des  raisons  que  je  viens  de  présenter,  pour  qu'un  pamphlet 
composé  contre  lui  quelques  mois  après,  lui  refusât  toute  valeur  mili- 
taire. 

Disons  aussi  que  si  Montaigne  a  tracé  l'image  fia  prince  visé  par  le 
Contr'un,  s'il  a  remanié  le  Discours,  il  est  naturel,  il  est  inévitable  qu'il 
ne  s'adresse  qu'indirectement  à  la  masse  populaire  et  ne  s'adresse  qu'à 
une  certaii"ie  élite,  nous  dirions  aujourd'hui  à  un  public  de  suffrage 
restreint:  Montaigne,  nous  le  savons,  n'écrit  pas  pour  les  «  apprentifs  ». 
ni  pour  les  simples. 

C'est  le  lieu  de  rappeler  que  Montaigne,  dans  le  chapitre  de  «  La 
Fainéantise  »  (et  dans  un  livre  dont  la  préparation  et  la  composition 
sont  contemporaines     de     la     publication     du    Contr'un).    reproche    à 

(i)  Mémoires  de  l'Estat  de  France  sous  Charles  ncîifviesnte.  Edition  de 
1578,  t.  II,  p.   196,  verso. 
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Henri  III,  tout  commet  le  fait  à  son  tyran  l'auteur  du  Discours,  sa. 
fainéantise  et  sa  lâcheté;  et  qu'il  les  oppose  —  sous  forme  d'allusion, 
bien  entcnidu  -  à  la  vaillance  d"un  autre  prince,  <]ans  lequel  tous  les 
commentateurs  ont  reconnu  Henri  de  Navarre. 

Autre  remarcjue:  ()ui  croira  fju'il  ne  faut  voir  qu'un  .simple  effet 
du  hasard  dans  la  singulière  correspondance  qui  existe  entre  les  repro- 
ches que  les  contemporains  font  à  Henri  III  sur  le  gaspillage  des  finan- 
ces publiques,  ceux  dont  Tauteur  du  Contr'un,  d'autre  part,  flétrit 
son  tyran,  et  ceux  enfin  (]ue,  dans  les  Essais,  Montaigne  adresse  aux 
gouvernants  ? 

De  Thou  blâme  vivement  la  prodigalité  d'Henri  III,  ses  profusions 
qui  «  épuisent  l'épargne  et  le  royaume  (j)  ». 

Le  Contr' un  raille  les  sujets  «  l(jurdaults  »  qui  ne  s'apercevaient  pas 
que  les  largesses  qui  les  asservissaient  aux  tyrans  sont  faites  de  leurs 
propres  deniers  et  «  ne  s'advisaient  pas  qu'ils  ne  faisaient  que  recou- 
vrer partie  du  leur,  et  que  cela  même  qu'ils  recouvraient,  le  tyran  ne 
leur  eût  i)u  donner  si,  devant,  il  ne  l'avait  (jsté  à  eux-mêmes  (2)  ». 

.M(Mitaigne,  faisant  allusion  à  Henri  III,  dit  semblablement:  «  Il  est 
trop  aisé  d'imprimer  la  libéralité  à  celuy  qui  a  de  quoy  y  fournir  autant 
qu'il  veut  aux  dépens  d'autru} .  Une  pareille  largesse  se  comporte  bien 
avec  la  tyrannie,  et  il  semble  au  sujet  spectateur  de  ces  triomphes  qu'on 
ne  lui  fait  montre  que  de  sa  propre  richesse  et  qu'on  le  festoie  à  ses 
dépens...  L'exemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce  lieu  (3)  pour 
servir  aux  rois  de  ce  temps...  et  leur  faire  voir  combien  il  les  assénait 
(les  plaçait)  plus   heureusement  qu'ils  ne    font.    » 

Je  poursuis  avec  M.  Villey  la  critique  des  actes  du  tyran.  Mon  contra- 
dicteur remarque  (]ue  les  méfaits  des  despotes  de  tous  les  temps  se 
ressemblent:  «  Violer  les  propriétés  ît  violenter  les  personnes  ont  tou- 
jours été  les  attributs  les  plus  constants  des  tyrans.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant,  il  était  même  inévitable  que,    dans   une  dissertation   quel- 

(i)   ]Je  Thou,  Histoire,  t.   VII,  p.   158. 

(2)  Discours  dr  la  servitude  volontaire  clans  (Kuvrcs  de  La  Boétie. 
Edition   P.    Bonncfon,  p.  37. 

(3)  L'exemple  de  Cyrus  conviendra  bien  ici  pour  servir  aux  rois  de  ce 
temps. 
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conque  contre  la  tyrannie,  à  quelque  épa^ue  qu'elle  ait  été  écrite, 
nous  trouvions  cette  idée  exprimée  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  ; 
M.  Armaingaud,  pourtant,  y  voit  une  preuve  que  le  Conir'un  a  été  écrit 
au  plus  tût  en  1573.  C'est  que,  persuadé  que  le  portrait  d'Henri  III 
était  dans  les  premières  pages  du  Discours,  M.  Armaingaud  était  porté 
naturellement  à  rattacher  toutes  les  idées  à  des  événements  contempo- 
rains et  à  les  expliquer  par  eux  (i).  » 

M.  Villey  ne  suit  pas,  ici,  fidèlement  mon  argumentation.  Il  est  bien 
\rai  qu'une  fois  convaincu,  par  l'examen  des  faits,  que  le  portrait  est 
d'Henri  III  (et  peut-être  ai- je  déjà  amené  mon  ingénieux  contradicteur 
à  partager  cette  conviction),  j'ai  dû  tenir  compte  de  cette  première  don- 
née. Mais  bien  d'autres  motifs  m'ont  amené  à  reconnaître  dans  les  actes 
reprochés  au  tjran  du  Discours  et  dans  les  invectives  lancées  contre 
lui,  des  allusions  aux  exactions  d'Henri  III  et  à  certains  événements 
des  deux  premières  années  de  son  règne  et  des  deux  dernières  de  celui 
de  Charles  IX. 

Ici  encore,  les  actes  et  les  événements  n'ont  pas  tous,  assurément,  un 
tel  caractère,  qu'ils  ne  puissent  se  rencontrer  à  d'autres  époques  et  sous 
le  règne  de  certains  tyrans  anciens.  Mais  si  on  rencontre  ailleurs  des 
actes  et  des  faits  analogues,  c'est  seulement  sous  le  pouvoir  occulte 
mais  réel  d'Henri,  quand  il  n'était  encore  que  duc  d'Anjou,  et  dans  les 
premiers  temps  de  son  règne,  que  de  pareils  actes  et  de  pareils  faits 
.se  rencontrent  tous  réunis.  Quelques-uns  des  agissements  et  des  moyens 
de  gouvernement  reprochés  au  tyran  du  Conir'un  ont  d'ailleurs,  en 
eux-mêmes,,  quelque  chose  de  spécial  qui  les  rend  reconnaissables. 

Certes,  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  règne  d'Henri  III  qu'on  a  vu, 
comme  dans  le  C ont/' un,  la  religion  servir  d'instrument  et  de  couver- 
ture à  la  tyrannie  et  s'associer  à  des  crimes  révoltants.  Mais  M.  Villey 
reconnaîtra  peut-être  que  jamais  il  n'y  eut  en  France  un  lien  aussi 
étroit  entre  les  pratiques  tyranniques  du  gouvernement  et  la  religion, 
une  solidarité  aussi  évidente  entre  le  trône  et  l'autel,  qu-'à  la  fin  du 
règne  de  Charles  IX  et  sous  Henri  III.  N^ 'est-ce  pas  le  pape  Pie  V  qui, 
l)ar  un  ingénieux  coup  concerté  avec  Catherine  de  Médicis,  contribua  à 
établir  la  légende  de  la  vaillance  que  le  jeune  prince  aurait  déployée 

(i)  Revue  d'Histoire   littéraire,    1906,   p.    773. 
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à  Jarnac  et  a  Moncontour  ?  Ne  savons-nous  pas  (juHenri  III  recevait 
du  chef  suprême  de  l'Eglise  une  forte  subvention  pécuniaire  annuelle, 
en  récompense  de  son  zèle  et  de  sa  politique  ultra-catholique?  Sous 
quel  règne  vit-on  autant  de  parades  mystiques,  de  démonstrations 
dévotes  de  la  part  d'un  roi,  de  neuvaines  aux  «  jjaradis  »  des  églises, 
df  visites  aux  couvents,  que  dans  les  premières  années  du  règne  ?  Et 
ces  pieuses  pratiques  (presque  toujours  assaisonnées  d'orgies  intimes) 
ne  firent-elles  pas  dire  par  les  fanatiques  aveugles  que  «  le  roi  était  si 
attaché  au  crucifix  que  ce  n'était  plus  lui-même,  mais  le  Christ  qui 
vivait  en  lui  !  »  Il  serait,  je  crois,  impossible,  dans  l'antiquité  ou  t'ii 
France  avant  Henri  III,  de  signaler  un  gouvernement  où  se  trouvent 
réunis  à  ces  traits  déjà  uniques  par  leurs  caractères  si  spéciaux,  tous 
ceux  qui  se  rencontrent  à  la  fois  dans  les  allusions  du  Contr' un  et  dans 
les  faits  du  règne  d'Henri  III  à  son  début. 

J'ai  encore  montré  une  exacte  correspondance  entre  le  gouvernement 
des  «  cinq  »,  des  «  six  »  complices  du  tyran  du  Contr' un  et  le  règne  des 
favoris  sous  Henri  de  Valois  en  1573,  date  o\x  il  était  déjà  tout-puis- 
sant en  France,  et  en  1574-75  où  il  fut  successivement  roi  de  Pologne 
et  roi  de  France.  Les  raisons  que  m'oppose  ici  M.  "Villey  sont  vraiment 
bien  faibles.  Il  pense  me  barrer  la  route  par  une  affirmation  catégori- 
que: «  Jamais,  déclare-t-il  sans  hésiter,  les  mignons  d'Henri  III  n'ont 
vraiment  fait  donner  le  gouvernement  des  provinces  ».  M.  "Villey  est 
dans  une  profonde  erreur.  Les  faits  qu'il  nie  ici  sont  formellement 
attestés  par  les  contemporains.  Voici  ce  que  dit  de  Thou  à  la  date  de 
1574  (i):  «  Les  mignons  du  roi  seuls  disposent  des  honneurs  ou  des 
emplois,  des  charges  et  des  gouvernements,  gardant  pour  eux  les  plus 
considérables,  faisant  des  autres  un  trafic  honteux  ».  Davihi  en  dit 
autant. 

Pour  d'autres  raisons  encore,  M.  Villey  n'a  pas  voulu  reconnaître  les 
favoris  d'Henri  III  dans  les  «  quatre  »,  les  «  cinq  »,  les  «  six  »  qui 
«  toujours  maintiennent  le  tyran  ».  Il  pense  qu'on  y  {>eut  voir  aussi 
bien  «  les  affranchis  de  Claude  et  les  comi)agnons  de  Néron  ».  Devant 
les  complices  du  tyran  que  le  Contr'' un  nous  montre  sacrifiés  tour  à  tour 

(i)  Histoire  de  De  Thou,  t.  \'1I.  y\.   729. 
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et  précipités  de  leurs  grandeurs  éphémères  par  un  caprice  du  maître,  et 
qui  évoquent,  pour  moi,  les  Lignerolle,  les  La  Molle  et  les  du  Guast, 
M.  Villey,  tout  rempli  des  souvenirs  qu'évoque  l'histoire  romaine,  pense 
que  l'auteur  a  tout  aussi  bien  pu  penser  à  la  chute  de  Séjan.  Qu'il 
me  permette  de  lui  dire  nettement  qu'aucune  de  ces  hypothèses  ne  résiste 
à  l'examen. 

Les  affranchis  de  Claude  ?  Non  seulement  on  ne  peut  découvrir  au- 
cune ressemblance  entre  ceux-ci  et  les  «  cinq  »,  les  «  six  »  favoris  du 
ContrUin,  mais  il  y  a  entre  eux  une  formelle  opposition.  Dans  le 
Conir'un,  comme  sous  Henri  III,  le  gouvernement  des  favoris  ou 
mieux  par  les  favoris,  est  une  organisation  sui  generis  et  systémati- 
que du  gouvernement  ;  ils  sont  les  instruments,  le  ressort  de  la  tyrannie, 
mais  le  roi  gouverne  par  eux  et  pour  lui  bien  plus  encore  que  pour  eux. 
Sous  Claude  ce  sont  les  favoris,  les  affranchis  qui  régnent  par  le  prince 
et  même  contre  lui:  Calliste,  Polybe,  Narcisse  et  Pallas  le  dominent 
et  le  gouvernent.  Quelle  ressemblance,  je  le  répète,  y  a-t-il  entre  ce  règne 
de.s  affranchis  et  les  actes  attribués  par  le  Contrtin  aux  favoris  ? 

Les  Co7npagfwns  Âe  Néron  ?  C'étaient  de  simples  camarades  de  plai- 
sir que  l'empereur  n'a  jamais  associés  à  son  pouvoir  ;  ils  n'ont  jamais 
été  ses  collaborateurs,  comme  l'ont  été  pour  le  tyran  du  Contr'un  les 
«  cinq  ».  les  six  »  favoris. 

Séjan  ?  La  disgrâce  de  Séjan  rapprochée  de  celle  des  favoris  du 
prince  dans  le  Contr''un  !  Ceci  est  encore  plus  extraordinaire.  Dans  le 
Discours,  comme  d'ailleurs  sous  Henri  III,  les  favoris  sont  sacrifiés 
par  l'inconstance,  le  caprice,  la  lâche  ingratitude  du  prince  et  sans 
qu'ils  aient  rien  fait  pour  mériter  sa  colère.  Séjan  est  un  favori  qui 
tyrannise  la  famille  de  son  maître,  qui  se  révolte  contre  le  pouvoir  de 
son  souverain,  complote  pour  le  renverser  du  trône  et  se  mettre  à  sa  place. 
Jamais  disgrâce  ne  fut  mieux  expliquée  ni  plus  justifiée. 

On  voit  combien  ces  objections  de  M.  "Villey  à  l'un  des  arguments 
qui,  dans  ma  thèse,  m'avaient  paru  les  plus  convaincants,  résistent  peu 
au  contact  des  faits,  et  combien  est  peu  réelle  cette  multiplicité  d'allu- 
sions possibles  qui  à  l'en  croire  prouverait  qu'il  n'v  en  a  aucune  réelle 
et  précise  à  chercher. 

En  résumé,  il  me  semble  qu'il  ne  reste  rien  des  objections  de  M.  Vil- 
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ley  contre  l'attribution  à  Henri  III  du  portrait  et  des  actes  du  tyran  du 
Conir'ini,  er  mon  savant  adversaire  m'ayant  accordé  que  s'il  y  a  eu  des 
remaniements  dans  le  texte  du  Discours,  c'est  Montaigne  qui  en  est 
l'auteur,  et  ayant  aussi  reconnu  que  le  portrait,  s'il  vise  Henri  III, 
est  un  remaniement  important,  j'espère  de  plus  en  plus  qu'il  conclura 
avec  moi  que  INIontaigne  est  intervenu  dans  la  rédaction  et  la  publica- 
tion du  Cojiirhm. 

Je  l'espère  d'autant  plus  qu'une  autre  concession  que  sa  lo\auté  l'a 
amené  à  me  faire,  m'apporte,  par  une  conséquence  inattendue  de  lui, 
un  autre  argument  non  moins  décisif.  Le  texte  du  Discours  dans  le 
fragment  publié  dans  le  Réveille-Matin  en  1574  diffère  sur  plusieurs 
points  du  texte  intégral  publié  par  les  Mémoires  de  V Etat  de  France 
en  1576.  Or  M.  Villey  est  amené  à  constater  que  ces  variantes  du 
Réveille-Matin  n'ont  pas  d'autre  but  que  d'actualiser  le  pamphlet. 
Ainsi,  on  lit  à  la  page  8  du  Discours  (édition  Bonnefon):  «  Ce  qui  se 
fait  en  tous  païs,  par  tous  les  hommes,  tous  les  jours,  qu'un  homme 

mastine  cent  mille  et  les  prive  de  leur  liberté »  Le  Réveille -Matin 

substitue:  «  Mais  ce  qui  se  fait  tous  les  jours  devant  nos  yeux,  dans 

notre  France,    qu'un  homme »    Dans   l'addition   des  mots  que   je 

souligne,  M.  Villey  voit  avec  raison  une  altération  grave  du  texte  des- 
tinée à  substituer  à  une  critique  toute  générale  une  application  précise 
à  la  monarchie  française.  Si  donc  il  se  trouve  dans  le  texte  intégral  du 
Discours  publié  par  les  Mémoires  de  V Etat  de  France  des  passages 
qui  marquent  le  souci  de  l'actualité,  et  où  l'on  reconnaisse  une  applica- 
tion à  la  monarchie  française,  M.  Villey  devra  y  voir  avec  moi  une  alté- 
ration, un  remaniement  grave  de  la  composition  de  La  Boétie,  un  de  ces 
remaniements  profonds  qui, comme  l'interpolation  du  portrait,  l'oblige- 
ront à  conclure  conformément  à  ses  prémisses,  que  Montaigne  a  passé 
par  là.  Eh  bien  !  de  tels  passages  s'y  trouvent,  les  allusions  aux  faits 
contemporains  sont  indéniables  dans  la  page  même  dont  M.  Villey  vient 
de  transcrire  un  extrait,  que  dis-je  !  dans  la  suite  même  de  la  phrase 
qu'il  cite,  mais  dont  il  n'a  donné  qu'une  partie,  et  que  voici  en  entier: 
0  Ce  qui  se  fait  en  tous  ]>aïs,  par  tous  les  hommes,  tous  les  jours  qu'un 
homme  mastine  cent  mille  et  les  prive  de  leur  liberté,  qui  le  croirait 
s'il  ne  faisait  que  l'ouïr  dire  et  non  le  voir?  et  s'il  ne  se  faisait  qu'en 
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pays  estranger  et  qu^ oti  le  dist,  q^iii  ne  fenserait  ([lie  cela  fui  fhis  tôt 
feinct  et  controuvé  que  non  pas  véritable  1  (i)   » 

Un  peu  plus  loin  (toujours  dans  le  texte  complet),  l'auteur,  après 
avoir  rappelé  les  ruses,  les  moyens  de  séduction,  les  promesses  et  les 
impostures  employés  par  les  tyrans  anciens  pour  capter  la  confiance  du, 
peuple  et  mieux  l'asservir,  l'auteur  voulant  exprimer  qu'il  n'y  a  rien, 
de  changé  et  que  les  tyrans  du  jour  emploient  les  mêmes  moyens,  ajoute: 
«  Au  contraire  aujourd'hui  ne  font  fas  mieux  ceux  qui  ne  font  mal  aucun 
qu'ils  ne  fassent  passer  devant  quelque  joly  propos  du  bien  commun  et 
soulagement  publique.  Car  vous  savez  bien,  O  Longa,  le  formulaire 
duquel,  en  quelques  endroits,  ils  pourraient  user  assez  finement,  s'il 
peut  y  avoir  assez  de  finesse,  là  où  il  y  a  tant  d'impudence  ».  Aucun 
doute  ne  peut  subsister:  il  y  a  dans  le  Discours  de  la  servitude  z'olon- 
taire  des  allusions,  des  applications  directes,  non  seulement  à  la  monar- 
chie française,  mais  au  tyran  contemporain  de  l'auteur  qui  a  composé 
les  passages  qu'on  vient  de  lire.  Pour  que  ces  allusions  ne  fussent  pas 
des  altérations,  il  faudrait  qu'elles  aient  été  faites  par  La  Boétie  et 
qu'elles  aient  visé,  soit  François  i*^""  si  le  Discours  a  été  compo.sé  en 
1546  ou  1547,  soit  Henri  II  s'il  a  été  composé  en  1548  ou  dans  les 
environs  de  1548.  Mais  les  traits  de  la  peinture  du  tyran  et  de  la  men- 
tion des  faits  de  son  règne,  dans  le  Conir' un,  excluent,  sans  conteste, 
aussi  bien  pour  M.  Villey  que  pour  moi,  toute  possibilité  d'application 
à  l'un  de  ces  deux  rois.  I/auteur  de  la  publication  parle  donc  de  faits 
qu'il  a  sous  les  yeux  ;  le  t\  ran  visé  est  donc  celui  qui  occupe  le  trône 
dans  les  années  qui  correspondent  à  la  publication  successive  du  Dis- 
cours dans  le  Réveille-Matin  partiellement,  et  dans  les  Mémoires  de 
l'Etat  de  France  intégralement  ;  le  texte  de  La  Boétie  a  été  altéré,  et  les 
altérations  sont  profondes  puisqu'elles  font  dire  à  l'auteur  oe  qu'il  n'a 
jamais  pu  dire,  et  transforment  une  innocente  amplification  d'écolier 
en  un  dangereux  pamphlet  contre  le  pouvoir  régnant. 

L'auteur  enfin  de  ces  altérations,  M.  Villev,  dira  avec  moi  que  c'est' 
Montaigne,  s'il  veut  rester  conséquent  avec  ses  prémisses. 

(i)  Discours  de  la  servitude,  clans  Œuvres  de  La  Boétie,  édition  Bon- 
nefon,  p.  8  et  9. 
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II 
RÉPONSE   AU   POST-SCRIVTUM    DE    M.    PaUL    BONNEFON    (i). 

T.  Vouloir  appliquer  à  Henri  III,  comme  le  tait  M.  Armaingaud. 
le  portrait  du  tyran,  publié  dans  le  Rcvcille-Matiti.  aux  premiers  mois 
de  l'année  1574,  et  extrait  du  Discours  de  la  servitude  volontaire,  qui 
paraîtra  deux  ans  plus  tard,  dans  les  Mémoires  de  V Etat  de  France. 
serait,  à  en  croire  M.  Bonnefon.  un  contre-sens  historique.  L'idée  maî- 
tresse du  Réveille-Matin  est,  suivant  lui,  d'inviter  le  duc  de  Guise  à 
s'emparer  du  trône  de  Charles  IX.  dont  on  attend  la  mort  ;  ceci  est  mis 
«•n  évidence  ])ar  l'une  des  pièces  liminaires,  la  lettre  missive  écrite  au 
iluc  de  Guise  par  un  Gentilhomme  duquel  on  n'a  fu  savoir  le  nom.  Le 
frère  de  Charles,  le  futur  Henri  III.  occupant  en  ce  moment  le  trôm" 
de  Pologne,  est  trop  éloigné,  jiense  M.  Bonnefon,  pour  que  les  protes- 
tants doivent  craindre  que  la  mort  de  Charles  puisse  le  rappeler  en 
P'rance,  ce  qui  ressort  clairement  de  la  lecture  de  VEpitre  dédiée  aux 
l\tats.  princes  et  peuples  polonais,  autre  pièce  liminaire  du  Réveille- 
Matin  qui  ()U\re  le  volume,  car.  dans  cette  épître,  précisément  parce 
qu'on  ne  craint  pas  sa  vt^nue.  Henri  ITT  est  traité  moins  violemment 
que  les  autres  Valois. 

Il  est  certain  que,  dans  «  la  lettre  missive  ».  les  protestants  font  des 
avances  au  duc  de  Guise.  C'est  le  seul  point  qui  me  paraisse  exact  dans 
la  thèse  de  M.  Bonnefon. 

Mais,  si  les  réformés  font  des  avances  au  duc  de  Guise,  le  propre 
meurtrier  de  Colign\ .  c'est  que,  contrairement  à  ce  que  soutient  mon 
contradicteur,  la  pensée  du  retour  en  France  du  roi  de  Pologne  est  ce 
qui  les  agite.  Ils  le  redoutent  comme  le  plus  granci  des  malheurs,  et  ce 
malheur   leur    paraît  prochain.    Une  telle   préoccupation   était  facile   i\ 

i)  M.  Bonnefon  ayant  consacré  son  premier  article  à  ma  thèse  dans  la 
Revue  politique  et  parlementaire,  je  lui  ai  répondu  dans  le  même  recueil. 
Mais  il  avait  résume  .son  article  dans  la  présente  Revue,  en  y  ajoutant 
j)lusieurs  réflexions  nouvelles.  C'est  pour  les  lecteurs  de  cette  Revue 
cjue  je  suis  obligé  de  condenser  ma  réponse,  et  de  la  compléter  en 
même  temps,  et  l'on  m'excusera  si  je  suis  parfois  dans  iobligation  d« 
me  répéter. 
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deviner.  D'ailleurs,  les  textes  qui  l'établissent  sont  nombreux  et  irrécu- 
sables. J'en  citerai  e|uelque.s-unt;,  et  j'en  fournirai  beaucoup  d'autres 
à  M.   Bonnefon,   s'il  le  désire. 

a.  Contrairement  à  ce  qu'a  cru  lire  M.  Bunneton,  Henri  111  n'est 
pas  traité  moins  violemment  que  les  autres  Valois.  Dans  cette  Efîtrc 
aux  peuples  polonais  qui,  imprimée  en  gros  caractères,  est  la  pièce  limi- 
naire principale  du  volume  (i),  c'est  Henri  de  Valois  qui  est  surtout 
visé  (et  ici,  directement  et  nominalement,  comme  il  l'est  par  voie  d'allu- 
sion à  la  fin  du  livre)  (2).  On  parle  pour  mémoire  seulement,  et  pour 
maudire  ses  crimes  passés,  de  son  frère  Charles,  le  tyran  qui  va  mou- 
rir ;  c'est  au  contraire  avec  terreur  (|u'on  parle  d'Henri,  le  tyran  qu'on 
redoute  pour  demain;  il  est  question  de  lui  et  des  «  suppôts  et  appuis 
de  sa  tyrannie  »  presque  à  chaque  page.  On  y  trouve  l'expression  cons- 
tamment répétée  de  la  haine  des  protestants  pour  «  ce  monstre  Roy  d<; 
Pologne  y>  ;  c'est  cet  Henri,  c'est  lui  qui  est  «  la  bête  farouche  »,  ce 
«  tigre  »  qui  leur  apparaît  si  dangereux  qu'ils  supplient  les  Polonais 
de  le  «  tenir  serré  »  afin  qu'il  ne  s"échappe,  et  ne  vienne  en  tyranniser 
d'autres.  Ils  les  menacent  même  de  représailles  s'ils  ne  font  en  .s(;rte 
de  le  garder  pour  eux:  «  Si  vous  le  laissez  échapper,  disent-ils,  vous 
ne  serez  pas  seulement  la  risée  des  peuples  pour  avoir  été  quérir  si 
loin  ces  «  léopards  »,  ces  «  sangliers  »  pour  vous  détruire;  vous  en  serez 
punis,  soyez-en  bien  assurés  ».  Et  voilà  comment  Ifs  Protestants,  dans 
l'Epître  aux  Pulonais,  nont  pas  peur  de  la  venue  en  France  du  Roi 
de  Pologne  1 

b.  Cette  terreur  de   son   retour   se  retrouve  dans  tous  les   documents 

(1)  Cette  préface  traduit  et  résume  la  jDenbée  principale  des  pamphlé- 
taires et  le  sens  général  du  libelle.  Les  dernières  pages  du  livre  qui, 
comme  la  préface,  ont  îiécessairement  été  imprimées  les  dernières,  t:t 
où  se  trouve  le  portrait  du  tyran,  expriment  les  mêmes  pixoccupations 
dominantes  des  protestants  au  moment  qui  précède  immédiatement  In 
publication. 

(2)  Dans  la-  première  édition  du  Révcillc-Matin,  parue  eu  1573,  !e 
portrait  ne  figure  pas  ;  Charles  IX,  alors,  n'était  pas  encore  réputé 
dangereusement  malade.  On  ne  trouve  le  portrait  qu"en  1574,  dans  la 
deuxième  édition,  rpiand  sa  mort  est  attendue  et  qu'on  pense  à  son 
successeur. 
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protestants  de  l'époque.  Les  réformés  savent  qu'Henri  n'a  pas  quitté 
la  P'rance  sans  s'être  assuré  qu'il  ne  perdrait  rien  de  ses  droits  au  trône, 
en  faisant  signer,  à  l'instigation  de  sa  mère,  par  Charles  IX,  des 
lettres  patentes  (10  septembre  J573)  portant  que  ses  frères,  même  en  cas 
d'absence  du  royaume,  lui  succéderaient.  Ils  n'ignoraient  pas  rjue  sa 
mère  lui  a  dit  en  l'accompagnant  à  la  frontière  :  «  Partez,  mon  fils, 
vous  ne  demeurerez  guère  ».  Et  de  cette  parole,  rappelée  par  d'Aubi- 
gné,  ils  conservaient  d'autant  plus  l'épouvante  qu'ils  étaient  convaincus 
et  répétaient  que  Catherine  cherchait  à  hâter  la  mort  de  son  fils  Char- 
les IX  par  le  jwison.  Ils  n'oubliaient  pas  non  plus  que  le  pape  subven- 
tionne Henri  comme  le  vrai  chef  des  ultra-catholiques  de  France,  et 
cnnpte  sur  lui  pour  anéantir  les  dissidents. 

Je  pense  qu'il  suffira  d'avoir  rappelé  à  M.  Bonnefon  ces  faits,  pour 
qu'il  ne  persiste  pas  à  dire  que  les  protestants  croyaient  Hairi  «  éloigne 
pour  longtemps  »  et  ne  pensaient  pas  que  la  mort  de  Charles  IX,  cepen- 
dant fort  malade  alors,  pût  rappeler  son  frère  à  brève  échéance.  J'es- 
père aussi  qu'il  reconnaîtra  que  l'appel  au  duc  de  Guise,  le  premier 
acteur  de  la  Saint-Barthélémy,  est  une  preuve  de  plus  de  la  terreur 
qu'ils  éprouvent  à  l'idée  de  voir  revenir  Henri  de  Pologne  qu'ils  consi- 
dèrent comme  le  plus  dangereux  de  leurs  ennemis,  (^u'il  le  reconnaisse 
ou  non,  les  lecteurs  pourront  à  présent  juger  si  c'est  de  son  côté  ou  du 
mien  qu'on  rencontre  un  «  contre-sens  historique  ». 

II.  —  Il  est  une  autre  objection  à  laquelle  M.  Bonnefon  tient  beau- 
coup, et  qui,  dans  sa  pensée,  suffit  à  renverser  ma  thèse,  qui  est  en 
partie  fondée  sur  les  allusions  que  je  prétends  reconnaître  dans  le 
Cofiir'nn  aux  événements  des  deux  premières  années  du  règne  d'Hen- 
ri III  (de  septembre  1574  à  la  fin  de  1576).  0  Cette  base  s"écroule,  dit 
en  substance  M.  Bonnefon,  par  la  seule  mention  d'une  date.  Tant  que 
\<)us  avez  pu  croire,  comme  tout  le  momie  la  cru  juscju'à  ce  jour,  qu<' 
les  Mémoires  de  l' h'Jat  de  France  ont  été  publiés  pour  la  première  fois 
en  J576,  vous  pouviez  vous  faire  l'illusion  qu'il  s'agissait  d'Henri  III. 
Mais  il  faut  y  renoncer  aujourd'hui,  car  je  vous  apporte  la  preuve  que 
la  première  édition  tles  Mémoires  de  VEtat  de  France  est  de  1574  ; 
je  n'ai  pas  vu  d'exrmplaire  de  cette  édition,  mais  elle  a  certainement 
xisté,  puisque  Pierre  de  l'Estoile  la  mentionne  dans  son  registre-jour- 
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nal  du  mois  d'octobre  1574,  c'est-à-dire  un  mois  et  demi  après  le  retour 
d'Henri  III  à  Paris.  »  Je  réponds:  cette  édition  de  1574  n'a  jamais 
existé,  j'ai  m.ontré  dans  mon  article  de  la  Revue  farlementairc  (i)  que 
l'Estoile  a  fait  erreur;  et  j'ai  donné  l'explication  de  la  complète  inexac- 
titude de  ses  renseignements  bibliographiques,  non  seulement  à  propos 
de  ce  livre,  mais  à  propos  de  plusieurs  autres  ouvrages  très  connus  de 
cette  époque,  tels  que  le  Réveille -Matin  et  Les  Vindiciœ  contra  tyrannos. 
Ses  indications  ici  sont  fausses,  non  seulement  pour  la  date,  mais  même 
pour  le  titre.  Enfin,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  il  y  a  deux  ans, 
dans  ma  réponse  à  la  première  réfutation  de  M.  Bonnefon:  «  J'ai  sous 
les  yeux  deux  éditions  des  Mémoires  de  V Etat  de  France,  celle  de  1576 
et  celle  de  1578.  Or  celle  de  1578  porte:  «  deuxième  édition,  revue  et 
augmentée  ».  Celle  de  1576  est  donc  la  première;  autrement  celle  de 
1578  serait  la  troisième  (2)  ».  L'objection  décisive  de  M.  Bonnefon  n'a 
pas  plus  de  fondement  que  la  précédente;  la  date  de  la  publication  du 
Contr' un  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'on  ait  pu  y  faire  des  allusions  aux 
événements  du  règne  d'Henri  III  (3).  Je  ferai  remarquer  d'ailleurs 
que  des  allusions  à  Henri  III  et  au  règne  des  favoris  auraient  encore 
été  possibles,  même  au  cas  où  les  Mémoires  auraient  été  publiés  en  1574, 
à  la  date  faussement  indiquée  par  l'Estoile,  car  le  gouvernement  par 
les  «  cinq  »,  les  «  six  »  avait  été  inauguré  plusieurs  années  avant,  et 
alors  qu'Henri,  investi  d'une  quasi-royauté  dès  1573,  s'était  fait  le 
chef  du  pouvoir  occulte  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  que  nous  font 
connaître  les  historiens  du  temps  (4),  et  que  caractérise  très  bien 
M.  Mariéjol  (5)  à  la  date  de  1574  (6). 

(i)  Revue  -politique  et  farlcnientaire ,  n°  d'avril  1907,  p.  128,  et  tirage 
à  part,  pages  13,  14,  15- 

(2)  Ibidem.. 

{3)' Pierre  de  l'Estoile  donne  non  pas  une  date,  mais  deux  dates  diffé- 
rentes :  octobre  1574  et  décembre  1574.  Elles  sont  aussi  inexactes  l'une 
que  l'autre. 

(4)  De  Thou,  t.  VII,  p.   134. 

{^)  Hist.  de  France,  dirigée  par  M.  Lavisse,  t.  VI  :  Henri  III,  par 
M.  M.  Mariéjol,  p.   164. 

(())  M.  Pierre  Villey,  qui  avait  cru  incertaine  la  date  de  publication  de 
la  première   édition  des  Mémoires,  est  revenu  sur   sa  première  opinion 


42  KEVUE   DE   LA   RENAISSANCE 

III.  —  M.  Bonnefon  émet  des  doutes  sur  l'autorité  des  Mémoires  de 
Tavanne  renversant  la  légende  de  vaillance  et  de  bravoure  d'Henri 
d'Anjou  à  Jarnac,  et  justifiant  le  quatrième  attribut  du  portrait:  «  Non 
accoustumé  à  la  poudre  des  batailles  «.  Discuter  ici  la  valeur  historique 
des  Mémoires  de  Tavanne  serait  charger  inutilement  ces  pages;  j'ai  cité 
plus  haut  dans  ma  réponse  à  M.  Villey  le  passage  de  De  Thou  sur  ce 
que  pensaient  les  gens  avisés,  de  la  xaleur  du  jeune  prince,  et  j'ai  aussi 
rappelé  que  l'insuffisance  et  la  paresse  militaires  du  duc  d'Anjou  au 
siège  de  la  Rochelle,  en  1573,  suffisaient  à  expliquer  que,  dans  un 
pamphlet  contre  les  oppresseurs  des  réformés,  Henri  fût  taxé  de  lâcheté. 

IV.  —  M.  Bonnefon  croit  voir  encore  un  argument  contre  la  partici- 
pation de  Montaigne  au  remaniement  et  à  la  publication  du  Contr'un 
dans  ce  fait  qu'il  n'a  pas  publié,  ni  par  conséquent  remanié  l'autre  ma- 
nuscrit de  son  ami,  le  Mémoire  sur  V Edit  de  tolérance  de  1562,  dont 
il  était  le  détenteur  au  même  titre  que  celui  du  Contr''un.  Il  pense  que 
si  Montaigne  eût  été  assez  peu  scrupuleux  pour  altérer  le  texte  du 
Contr''un,  il  ne  se  serait  pas  privé  de  publier  et  de  déformer  aussi  le 
texte  du  mémoire. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  De  ce  que  Montaigne,  en  remaniant  et  publiant  le 
discours  de  son  ami  contre  les  tyrans,  a  j)ensé  venir  en  aide  à  la  cause 
«  qui  l'avait  concilié  à  soy  quand  il  l'a  vue  misérable  et  accablée  », 
s'ensuit-il  nécessairement  qu'il  devait  aussi  remanier  et  publier  pour  le 
même  usage  toute  autre  composition  de  son  ami.  et  en  particulier  ce 
Mémoire  sur  les  édits  de  Janvier,  dont  nous  ne  connaissons  ni  le  sens 
ni  le  but  puisqu'ils  n'ont  jamais  vu  le  jour  ?  L'argument  n'a  aucune 
portée:  telum  imbclle  sine  ictu. 


et  reconnaît  que  rédition  de  1576  est  bien  la  première.  Il  dit  en  effet, 
en  mai  1908,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  ce  que  je  disais  en 
1907  :  «  On  a  suppose  à  tort,  sur  la  foi  de  rEstodle,  que  cette  première 
édition  avait  paru  en  octobre  1574,  mais  les  indications  chronologiques 
de  l'Estoile  sont  parfois  erronnées,  aucune  trace  ne  semble  subsister 
d'une  édition  de  1574;  enfin,  j'ai  actuellement  entre  le  mains  deux  édi- 
tions, l'une  de  1576,  l'autre  de  1578:  l'édition  de  1578  porte  au  titre  la 
lyiention  :  «  deuxième  édition  ».  Nous  devons  donc  conclure  que  la  ppv 
mière  édition  est  celle  de  1576.  >; 
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M.  Bonnefon,  non  dans  son  article,  mais  dans  son  livre  (i),  confirme 
indirectement  la  vraisemblance  de  relations  établies  entre  Montaigne  et 
les  protestants  au  sujet  de  la  publication  du  Contr'un.  Il  ne  croit  pas 
à  des  remaniements  qui  aient  pu  toucher  au  fond  même  des  idées,  mais 
il  admet  des  interpolations.  Il  reste  indécis  sur  Tauteur  de  ces  retou- 
ches; est-ce  La  Boétie  lui-même?  Peut-être.  Mais  peut-être  aussi 
«  faut-il  voir  la  main  de  ]\lontaigne,  qui  se  serait  |>ermis  quelques  cor- 
rections délicates  aux  \-ers  et  à  la  prose  de  son  ami  ».  La  première  hypo- 
thèse est  contredite  à  l'avance  par  Montaigne  lui-même:  «  Et  croy,  dit-il 
du  Discours  de  la  servitude,  que  La  Boétie  ne  le  vit  oncques  •  depuis 
qu'il  lui  eschappa.  »  M.  Bonnefon  est  donc  obligé,  ou  de  mettre  en 
doute  la  parole  de  Montaigne  sur  ce  point,  ou  d'admettre  que  c'est 
Montaigne  qui  a  fait  les  retouches.  Ce  qui  le  ramène  à  sa  deuxième 
hvpothèse,  qui  est  la  mienne. 

V.  —  Je  n'ai  jamais  dit,  comme  le  croit  M.  Bonnefon,  qu'en  qualité 
d'héritier  des  livres  et  des  papiers  de  La  Boétie,  ^Montaigne  avait  trouvé 
dans  les  documents  qui  lui  furent  remis  à  sa  mort  tous  les  manuscrits 
de  son  ami,  ni  même  qu'il  les  avait  tous  recouvrés  dans  la  suite.  Je  n'ai 
dit  non  plus  que  personne  autre  que  lui  n'avait  jamais  eu  en  sa  posses- 
sion une  copie  du  texte  primitif  du  Conir^un.]^ ai  dit  que  Montaigne 
était  en  possession  de  ce  texte  en  1570,  et  qu'il  était  entre  ses  mains  en 
1574  et  en  1576  quand  il  fut  publié  par  les  protestants,  puisqu'il  le 
détenait  encore  en  1580.  J'aurais  fait  un  paralogisme,  comme  m'en 
accuse  un  peu  à  la  légère  M.  Bonnefon,  si  j'avais  immédiatement  conclu 
de  ces  prémisses  que  Montaigne  seul  avait  pu  livrer  aux  protestants  le 
texte  du  discours.  Mais  je  n'ai  pas  raisonné  ainsi.  L'initiateur  de  la  pu- 
blication, ai-je  dit,  peut  être  ^Montaigne,  détenteur  légal  et  certain  de 
texte  ;  ce  peut  être  aussi  un  publiciste  protestant,  et  si  le  texte  primitif, 
comme  nous  l'a  dit  Montaigne,  a  couru  «  es  mains  de  gens  d'entende- 
ment »,  nous  n'avons  pourtant  aucune  preuve  que  ce  texte  ait  été  conser- 
vé jusqu'à  la  Saint-Barthélémy  par  d'autres  mains  que  par  celles  de 
l'auteur  des  Essais.  Ou'ai-je  déduit  de  là  ?  Que  Montaigne  était  sans 
contestation  possible  celui  qui  avait  communiqué  le  Discours  aux  réfor- 

(i)  P.  Bonnefon,  Montaigrie  et  ses  amis,  I,  p.   157, 
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mes  ?  Nullement.  Je  me  suis  borné  à  constater  que  le  fait  de  la  posses- 
sion du  texte  par  Montaigne  dirigeait  inévitablement  le  soupçon  sur  lui  ; 
qu'il  en  résultait  une  présomption,  que  cette  présomption  se  fortifie 
du  fait  qu'il  a  été,  comme  il  nous  le  dit  dans  \ts  Essais,  plus  d'une  fois 
soupçonné  d'une  entente  avec  les  protestants;  mais  que  l'examen  des 
circonstances  ayant  précédé,  accompagné  et  suivi  la  publication,,  pouvait 
^eul  fournir,  les  motifs  de  la  décision.  C'est  l'examen  de  ces  circons- 
tances, l'examen  du  texte  des  Essais  et  l'étude  même  du  caractère -de 
Momaigne,  ses  fréquentations  habituelles,  qui  seuls  ont  amené  ma  con- 
clusion. M.  Bonnefon  est  en  droit  de  faire  la  critique  de  mon  enquête 
et  de  lie  pas  en  tirer  les  mêmes  conclusions  que  moi,  mais  le  reproche 
de  paralogisme  n'a  ici  aucun  sens. 

VI.  —  Montaigne,  après  avoir  écrit  que  La  Boétie  avait  a  dix-huit 
ans  »,  quand  il  le  composa,  effaça  de  sa  main,  quelques  années  après, 
les  mots  «  dix-huit  ans  »  et  les  remplaça  par  les  mots  «  seize  ans  ». 
J'ai  observé  qu'il  y  avait  là  une  contradiction,  une  inexactitude  inten- 
tionnelle, et  que  Montaigne  avait  des  raisons,  faciles  à  comprendre,  à 
mon  avis,  pour  se  corriger  ainsi.  Or  M.  Bonnefon  ne  veut  pas  recon- 
naître qu'il  y  ait  contradiction  (je  n'ai  jamais  compris  pourquoi),  mais 
il  consent  à  reconnaître  V inexactitude  volontaire:  Montaigne  a.  voulu 
rajeunir  son  ami.  Et  voilà  comment  ^I.  Bonnefon  est  malgré  lui,  et 
contre  sa  pronre  opinion,  d'accord  avec  moi,  puisque,  je  le  répète,  ce 
que  j'ai  voulu  constater  une  fois  de  i)lus,  c'est  que  Montaigne,  dans  le 
chapitre  de  l'Amitié,  n'est  pas  sincère  quand  il  parle  du  Coni/un. 

VII.  —  Je  crois  avoir  montré  que  l'absence  de  sincérité  apparaît  plus 
clairement  encore  dans  la  contradiction  formelle  entre  les  premières 
lignes  du  chai)itre  de  V Amitié  et  les  dernières.  Cette  contradiction, 
éclairée  par  les  faits  que  j'en  ai  rapprochés,  m'a  conduit  à  des  présomp- 
tions qui  m'ont  paru  très  fortes  en  faveur  de  l'interventon  de  Montaigne 
dans  la  pu.blication  du  Discours.  M.  Bonnefon  essaie  d'expliquer  tout 
autrement  cette  discordance  et  de  la  justifier  par  une  argumentation  qui 
ne  peut  soutenir  l'examen.  Montaigne,  en  effet,  publiant  en  mars  1571 
les  opuscules  de  son  ami,  explique  dès  la  première  page  pour  quelles 
raisons  de  prudence  sociale  et  d'esprit  conservateur  il  excepte  de  cette 
|)ublicati()n  le  Discours  de  la  servitude  volontaire.  N"est-ce  pas  un  para- 
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doxe  difficile  à  soutenir  que  de  supposer,  comme  le  fait  M.  Bonnefon, 
qu"à  la  même  date,  Montaigne  avait  pu  écrire  vqu'il  allait  publier  ce 
même  Discours  dans  ses  propres  Essais  ? 

Cette  hypothèse,  en  elle-même  inadmissble,  est  d'ailleurs  superpo- 
sée à  une  autre  hypothèse  dénuée  de  tout  fondement,  à  savoir  que  le 
chapitre  de  l'Amitié  aurait  été  composé  aux  environs  de  mars  1571.  J'ai 
établi  dans  ma  première  réponse  à  mon  honorable  contradicteur  que  les 
raisons  qu'il  en  donne  n'ont  aucune  valeur.  Ici,  M.  P.  Villey  se  join- 
dra certainement  à  moi  ;  car,  ayant  eu,  depuis,  à  s'occuper  de  la  chro- 
nologie du  chapitre  ^^  V Amitié,  il  conclut  comme  moi,  et  par  des  rai- 
sons semblables  aux  miennes,  que  le  chapitre  n'a  pas  été  composé 
en  1571  (i). 

Si  mon  contradicteur  ne  veut  avoir  apporté  quelque  appui  à  ma  thèse, 
il  faudra  qu'il  change  d'opinion,  comme  il  l'a  fait  de  si  bonne  grâce 
pour  la  contradiction  de  Montaigne  à  propos  de  la  date  de  la  compo- 
sition du  Coritr^un,  et  qu'il  efface  de  son  livre  un  passage  important 
qui  s'accorde  singulièrement  avec  l'acte  que  j'attribue  à  ^lontaigne. 
Qu'ai-je  dit,  en  effet  ?  J'ai  dit  que  Montaigne  avait  très  vraisembla- 
blement lancé,  sous  le  couvert  d'un  autre,  de  dures  vérités,  trop  dan- 
gereuses pour  qu'il  ait  pu,  sous  le  règne  même  de  celui  qu'elles  vi- 
saient, les  publier  bOus  son  nom.  Si  parler  ainsi  c'est  calomnier  Mon- 
taigne, M.  Bonnefon  l'a  calomnié  bien  avant  moi,  et  je  ne  vois  pas 
comment,  sans  se  rétracter,  il  peut  éviter  de  voir  se  retourner  contre 
lui-même  les  reproches  si  véhéments  dont  il  m'accable  :  J'aurais, 
d'après  lui,  fait  de  Moniaigne  un  sournois,  un  simulateur,  un  lâche, 
puisque,  au  lieu  de  se  découvrir  loyalement,  il  a  publié  spus  un  nom 
d'emprunt  des  pages  séditieuses  et  outrageantes  pour  le  roi.  M.  Bon- 
nefon oublie-t-il  qu'il  a  écrit  :  «  Montaigne  servit,  sot4s  le  couvert  des 
autres,  des  opinions  nui,  sans  cela,  eussent  fait  scandale,  et  peut-être 
mérité  le  fagot  (2)  »  ?  Cette  dissimulation  n'avait  pas  scandalisé 
'M.  Bonnefon  ;  il  avait  conservé  à  Montaigne  toute  son  estime.  Il  ne 
croyait  pas  avoir,  en  signalant  ces  procédés,  desservi  sa  mémoire  ;  il 
sait  se  reporter  au  milieu  où  vivait  notre  auteur,  à  ces  temps  troublés 

(i)  P.  Villey,  Sources  et  chronologie  des  Essais,  t.  I,  p;  346. 
(2)  P.  Bonnefon,  Montaigne  et  ses  amis,  I,  p.  299., 


40  REVUE   DE    LA   RENAISSANCE 

dont  Montr. igné  (lisait  :  «  Qui  n'est  que  parricide  et  sacrilège,  en  ce 
temps,  il  est  homme  de  bien  et  d'honneur  ».  Aussi  mon  contradicteur 
trouvait-il  toutes  naturelles  les  précautions  prises  par  l'auteur  des 
Essais.  «  On  ne  saurait,  dit-il,  les  reprocher  à  celui  qui  voulait  défen- 
dre sa  pensée  jusfjuau  feu   exclusivement.    » 

Loin  de  me  faire  un  grief  d'avoir  excusé  Montaigne  de  s'être  mis  à 
l'abri  des  représailles  en  taisant  son  nom,  mon  contradicteur  devrait 
dire  avec  moi  que  les  deux  derniers  Valois  et  leur  mère,  auteurs  de  la 
Saint-Barthélémy  et  de  bien  d'autres  assassinats,  s'jétaient  mis  hors  la 
loi,  hors  l'humanité,  et  que  celui  qui  les  poursuivait  en  se  mettant  à 
l'abri  de  leur  vengeance  était  (surtout  au  xvi''  siècle  où  le  tyrannicide 
était  proclamé  légitime  par  tous  les  partis)  dans  le  cas  du  chasseur  qui. 
voulant  tuer  un  tigre,  ne  lui  livre  pas  un  ccjmbat  corps  à  corps,  et  se 
cache  pour  le  frapper. 

Mais  un  deuxième  tort,  très  sérieux,  c'est,  paraît-il,  qu'en  attribuant 
à  Montaigne  une  active  participation  à  la  publication  du  Contr' un  en 
1574-76,  j'ai  fait  de  lui  un  révolté,  un  fauteur  de  désordres.  Je  réponds 
à  mon  critique,  comme  je  l'ai  déjà  fait  dans  la  Revue  folit'uiue  et  ■par- 
lementaire, (lue  iMontaigne  a  pu  penser  que,  chercher  à  ruiner  la  puis- 
sance de  ces  Florentins,  et  même  à  débarrasser  le  monde  de  ces  bandits 
couronnés,  ne  pouvait  nuire  à  l'intérêt  de  l'ordre.  Montaigne  doit  être 
loué,  au  lieu  d'être  blâmé,  non  pas  d'avoir  été  un  fauteur  de  discordes, 
mais,  au  milieu  des  discordes  sanglantes  qu'il  n'avait  pas  suscitées  et 
(]u'il  abhorrait,  d'avoir  voulu  aider  les  frères  des  victimes  à  punir  le 
bourreau  et  à  mettre  un  terme  aux  tueries.  J'ai,  je  crois,  suffisamment 
montré  dan;^  mon  premier  travail  que,  non  seulement,  comme  me  l'ac- 
corde M.  Villey,  il  n'y  a  dans  l'acte  que  j'attribue  à  Montaigne  «  rien 
d'absolument  inconciliable  avec  les  idées  et  les  sentiments  que  nous 
retrouvons  dans  les  Essais  (1)  »,  mais  que  son  intervention  en  faveur 
d'une  cause  qui  l'avait  conciliée  à  elle,  quand  il  l'avait  vue  «  misérable 
et  accablée  »,  est  en  i)arfait  accord  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  géné- 
reux et  de  plus  profondément  humain  dans  son  caractère. 

Reste  le  grief  le  })lus  grave:  Si  ma  thèse  est  vraie,  Montaigne  ne  s'est 

(i)  P.  Villey,  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  n°  d'octobre- 
décembre  1906,  p.   729. 
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pas  seulement  couvert  du  nom  d'un  autre:  cet  autre,  c'est  la  Boétie. 
Sans  délicatesse,  sans  pudeur,  et  profanant  ce  sentiment  de  l'amitié 
dont  il  a  parlé  en  termes  si  touchants,  il  a  mis  dans  la  bouche  de  son 
ami  des  paroles  qu'il  n'a  jamais  prononcées,  et  qu'il  n'aurait  jamais 
prononcées  s'il  eût  survécu.  M.  Bonneforr,  M.  Dezeimeris,  M.  Barkhau- 
sen,  m'ont  fait  à  l'envi  le  même  reproche.  Ce  sont  là,  à  mon  sens,  des 
déclamations  aussi  vaines  qu'elles  sont  faciles.  Les  vrais  sentiments  de 
Montaigne,  qu'il  faut  savoir  discerner  dans  le  chapitre  de  V Amitié,  le 
justifient  amplement  des  accusations  réelles  de  ses  soi-disant  défenseurs, 
et  montrent  un  acte  de  beauté  dans  le  fait  que  ceux-ci  dénoncent  comme 
une  vilenie.  La  Boétie  était,  de  Montaigne,  «  l'inthime  frère  et  inviolable 
amy  ».  Comme  Blossius  à  l'égard  de  Gracchus  «  il  tenait  la  volonté  de 
son  amy  dans  sa  manche,  et  par  puissance  et  par  connaissance  ». 
«  S'étant  parfaitement  remis  l'un  à  l'autre,  ils  teriaient  parfaitement  les 
rennes  de  l'inclination  l'un  de  l'autre.  »  «  Il  n'était  pas  plus  en  doute 
de  la  volonté  d'un  tel  ami  que  de  la  sienne...  »  «  Ils  étaient  à  moitié  de 
tout  »  ;  il  lui  semblait  qu'en  tout  ce  qu'il  sentait,  tout  ce  qu'il  faisait, 
tout  ce  qu'il  recevait,  «  il  lui  dérobait  sa  part  (i)  ». 

Jugeant  sa  propre  action  louable,  Montaigne  devait  croire  que  si  La 
Boétie  eût  assisté  à  ces  grands  événements  et  à  ces  horribles  carnages, 
il  se  fût  associé  à  son  indignation  contre  les  assassins,  non  moins  qu'à 
sa  généreuse  pitié  pour  les  victimes,  et  qu'il  eût  pensé,  comme  lui,  que 
«  si  la  trahison  peut  en  quelque  cas  être  excusable,  alors  seulement  elle 
l'est  quand  elle  s'emploie  à  châtier  et  trahir  la  trahison  (2)  ». 

D""  Armaingaud. 


(1)  Toutes  ces  citations,  sauf  la  première,  qui  est  extraite  du  testament 
de  La  Boétie,   sont  prises  dans  le  chapitre  de  VAinitté. 

(2)  Les  Essais,  t.  III,  ch.   I. 


Les  Indiscrétions  de  Garganello 

ou  LA  VIE  GALANTE  EN  AVIGNON 
AU  XVP  SIECLE 

Villo  de  proumission  et  don  ccl  benhurado, 
Willo  de  tout  soûlas  et  g  loiitouin  passatems 
(bellaud  de  la  bellaudière,  XVII*  siècle.) 

{Suite) 

La  piésidente  Panizza  (i)  est  toute  joyeuse  d'avoir  quitté  la  Corse, 
€)ù  elle  restait  de  si  mauvais  gré,  et  d'être  grosse  pour  la  première  fois. 
Les  dames  à  qui  j'ai  coutume  de  faire  ma  cour  à  toute  heure  sont  toutes 
dans  leurs  châteaux.  N'était  que,  de  temps  en  temps,  je  me  laisse  glis- 
ser en  bateau  sur  le  Rhône,  le  matin,  pour  jouir  de  la  fraîcheur,  berce 
par  le  doux  chant  des  rossignols  et  par  l'amoureuse  pensée  barbenta- 
nesque  (2)  de  voir  Madame  de  Mondragon  avec  qui  je  reste  trois  ou 
quatre  jours,  par  ma  foi,  je  serais  désespéré. 

Quand  je  ne  vois  pas  des  dames  à  mon  gré,  je  suis  plus  mortifié  que 
ne  sont  marris  ces  seigneurs  napolitains  de  quitter  Avignon  pour  s'en 
aller  à  la  cour.  Ils  s'en  vont  en  se  retournant,  comme  le  serpent  quand 

(i)  Pierre  de  Panisse  avait  ctc  nomme  par  Henri  II  t;arde  des  sceaux 
et  chef  de  la  justice  en  Corse,  par  brevet  du  24  août  1556,  lors  de  la 
réunion  de  cette  île  à  la  France.  Sa  femme  était,  d'après  Pithon-Curt, 
Yolande  de  Perez,  fille  de  Marc,  espagnol  d'origine,  et  de  Jeanne  de 
Martinis. 

(2)  Les  Mondragon  étaient  coseigneurs  de  Barbentane. 
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il  obéit  au  charme.  (Qu'ils  aillent  au  diable!  Ce  Decio  (i)  m'a  donné 
un  tel  tourment  et  de  tels  soucis  que  j'y  ai  consumé  vingt  ans  de  mon, 
existence.  Je  ne  suis  plus  Marco-Tullio,  je  suis  son  ombre. 

Par  bonheur  plusieurs  dames  de  qualité  sont  annoncées,  et  Gar- 
ganello  reviendra  Garganello. 

Dans  quatre  jours  nous  aurons  ici  Mesdemoiselles  de  Lers  et  de 
«  Berucuol  »,  qui  reviennent  de  Gascogne;  Mademoiselle  d'Oraison 
revient  aussi.  Elles  doivent  rester  longtemps  et  alors  il  ne  manquera  pas 
de  société.  Lorsque  la  baronne,  qui  se  trouve  en  Languedoc,  saura  que 
ces  dames  sont  ici,  elle  accourra  à  tire  d'aile.  La  Bruyère  est  revenue: 
elle  aussi  avait  été  absente  quelque  temps.  La  Baptistine,  plus  belle  que 
jamais,  est  grosse.  Mademoiselle  d'Oraison  a  eu  un  fils  et  la  Palette  une 
fille.  La  marraine  sera  Madame  Falette,  sœur  du  président  d'Op- 
pède  (2),  et  le  parrain,  monsieur  le  prince  de  Salerne. 

Notre  épistolier  continue  sa  longue  lettre  en  donnant  quelques 
détails  sur  le  vice-légat  et  sur  la  façon  dont  on  a  passé  la  Se- 
maine Sainte,  mais  la  pensée  des  belles  dames  ne  le  quitte  pas  ; 
elles  reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume. 

Cette  semaine  sainte,  Monseigneur  le  vice-légat  (3)  alla  à  Viviers 
chanter  sa  messe,  comme  vous  savez.  Je  ne  le  suivis  pas,  car  je  n'aurais 
pour  rien  au  monde  fait  à  Madame  de  Mondragon  cette  injure  de  la 
lais.ser  toute  seulette.  Elle  était  restée  à  Avignon  pour  passer  les  fêtes 
de  Pâques,  et  son  mari  eut  le  bienheureux  caprice  de  s'en  aller  à  Bar- 
bentane  pour  changer  d'air,  encore  qu'il  eût  laissé  la  fièvre-quarte  à 
Pont-de-Sorgues,  lorsqu'il  alla  voir  le  comte  de  Tende  (4)  qui  v  logea 

(i)  Decio  Pagano,  frère  de  Ferrante  Pagano,  un  de  ces  Napolitains  qu' 
avaient  accompagné  en  France  le  prince  de  Salerne. 

(2)  Le  président  d'Oppède  était  Jean  Meinier,  seigneur  d"Oppède,  pre- 
mier président  du  Parlement  de  Provence. 

(3)  Giacomo-Maria  Sala. 

(4)  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende,  sénéchal  de  Provence  et  lieu- 
tenant-général du  roi  dans  cette  province.  On  l'appelait  aussi  comte  de 
Sommariva  ou  Sommerive. 
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un  jour  entier  quand  il  partit  pour  la  cour.  Pour  revenir  au  quia,  étant 
resté  seul  au  Palais,  Son  Excellence  me  fit  l'honneur  de  me  vouloir  tou- 
jours auprès  d'elle.  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie.  On  allait  aux  offices 
aux  Jacobins,  où  nous  avions  en  face  de  nous  de  si  honnêtes,  chastes  et 
saintes  dames  qu'à  les  regarder  il  semblait  qu'on  vît  autant  de  Saintes 
Vierges  et  qu'il  n'entrait  pas  dans  l'esprit  la  moindre  pensée  de  luxure. 
Vous,  quand  vous  étiez  ici  à  pareils  jours,  vous  me  faisiez  rester  aux  ser- 
mons de  frère  Bai^hélemy  de  Macerata,  comme  si  j'entendais  quelque 
chose  aux  Saintes-Ecritures.  Si  je  n'étais  pas  plus  instruit  des  choses"  de 
l'amour,  la  Mondragon  serait  dans  de  jolis  draps,  ainsi  privée  d'un 
vieux  serviteur,  j'entends  d'un  serviteur  d'âge. 

Il  y  avait  alors  à  Avignon,  comme  en  beaucoup  d'autres  villes, 
une  de  ces  confréries  de  Flagellants  dont  la  vogue,  déjà  fort 
ancienne,  s'était  encore  accrue  au  XVI*  siècle.  Les  membres  de  cette 
confrérie,  où  il  était  fort  à  la  mode  de  s'enrôler,  avaient  coutume 
de  faire  des  processions  en  se  frappant  de  lanières  de  cuir  le  jour 
du  Vendredi-Saint,  et  ces  cérémonies  assez  burlesques  obtenaient 
le  plus  grand  succès.  On  pressait  notre  Garganello  d'entrer  dans 
les  rangs  des  Flagellants.  Lui  !  pas  si  bête  !  Regarder  les  autres 
et  en  rire  sous  cape,  à  la  bonne  heure    Ecoutons-le  : 

Monsieur  le  prince  de  Salerne  a  voulu  donner  à  cette  ville  im  grand 
témoignage  d'amitié.  Il  est  entré  dans  la  compagnie  des  Flagellants 
blancs  en  compagnie  de  Monsieur  le  comte  de  R.ossi  et  de  Monsieur  Fer- 
rante Pagano.  Pour  moi,  les  demoiselles  ont  eu  beau  me  prier  de  m'y 
faire  recevoir.  Je  ne  plaisante  pas  avec  la  religion.  Il  suffit  bien  que 
je  me  sois  trouvé  la  nuit  du  Jeudi  Saint  à  Saint-Agricol,  où  était  Mon- 
sieur le  prince  avec  toutes  les  dames  pour  voir  passer  les  Flagellants 
qui  se  frappaient  horriblement.  Nous,  personnes  pieuses,  nous  réconfor- 
tions par  toute  sorte  de  gestes  tragiques  les  esprits  fatigués  et  exténués 
par  de  nombreux  jeûnes. 

L'incorrigible  railleur,  qui  n'épargne  rien  ni  personne  !  Se  dou- 
erait-on qu'il  soit  capable  d'autre  chose  que  de  se  moquer  de  son 
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prochain  ?  Voici  pourtant  que  naissent  sous  sa  plume  noncha- 
lante quelques  savoureuses  descriptions  de  paysages  et  qu'il  se 
laisse  aller  à  traduire  sa  joie  de  vivre,  non  plus  par  l'étourdis- 
sante fantaisie  de  sa  verve  caustique,  mais  par  des  phrases  musi- 
cales oii  perce  un  sentiment  très  vif  des  charmes  de  la  nature  pro- 
vençale. Témoin  ce  fragment  de  lettre  de  la  même  année  1558  : 

Nous  allions  par  une  vallée  ombreuse,  et  le  chant  des  rossignols  nous 
faisait  cortège.  Nous  cueillions  des  fleurs  et  des  feuillages,  et  la  mère 
de  ce  car  doit  0,  qui  ne  quitte  jamais  ce  lieu,  nous  faisait  toutes  les  cares- 
ses imaginables.  Il  y  a  de  très  beaux  jardins,  ornés  de  toute  sorte  de 
fruits,  des  viviers  précieux,  des  fontaines,  des  ruisselets,  et  cela  dans 
le  plus  magnifique  paysage  de  toute  la  Provence,  au  milieu  d'un  nom- 
bre infini  de  châteaux.  Je  laisse  à  penser  aux  esprits  aimables  quels 
honnêtes  plaisirs  étaient  les  nôtres,  et  quand  je  me  rappelle  les  faveurs 
que  j'ai  reçues  en  ces  lieux  de  Madame  de  Mondragon,  je  suis  l'homme 
le  plus  heureux  du  monde.  Je  suis  bien  sûr  qu'avec  toutes  ses  rimes 
François  Pétrarque  ne  fut  jamais  l'objet  de  tant  de  courtoisies  de  la 
part  de  Madame  Laure. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  échappée,  et  le  naturel,  comme  dit  le 
poète,  revient  au  galop.  lia  beau,  dans  sa  lettre  du  22  février  1 559, 
demander  en  raillant  à  son  maître  s'il  n'est  pas  encore  las  de  ses 
billevesées,  lui  affirmer  qu'il  aimerait  mieux  composer  un  argu- 
ment en  théologie  qu'une  lettre  en  garganelLesque,  que  d'ailleurs 
il  est  malade  des  jeûnes  qu'on  lui  a  imposés  à  cause  d'uri  certain 
pardon  institué  par  «  ceste  Nostre  Sainct  Père  »,  il  continuera  à 
tenir  le  cardinal  au  courant  de  la  chronique  scandaleuse  d'Avi- 
gnon, et  il  le  fera  avec  le  même  entrain. 

Aussi  bien,  en  ce  temps  de  carnaval  la  matière  ne  lui  manque- 
t-elle  pas.  Une  belle  société  de  seigneurs  et  de  dames  est  arrivée 
à  Avignon,  et  ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  carnaval  vient  avant 
le  carême.  Ce  sont  tous  les  jours  festins,  chants,  danses,  et  pour 
varier  les  plaisirs,  deux  baptêmes  qui  viennent  à  point  nommé. 
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OÙ  chacun  s'en  donne  à  cœur-joie  et  que  Garganello  raconte  avec 
détails  curieux  et  piquants  : 

Passe  pour  le  bon  temps  que  je  me  suis  donné  ce  carnaval.  Le  ven- 
dredi gras  arrivèrent  ici  Monsieur  le  comte  de  Ventadour  (i),  Messieurs 
de  Suze,  de  ^londragon  (2),  de  Caderousse  (3),  de  Vinay  (4),  avec  un 
grand  nombre  d'autres  gentilshommes  et  capitaines, ■  et  en  outre  Mes- 
demoiselles de  Suze  (5)  et  de  Vinay.  Le  lendemain  ce  fut  Madame  de 
T  estrange  avec  une  très  grande  compagnie  de  gentiLshommes  et  de 
demoiselles,  entre  autres  ses  deux  fils,  l'un  marié,  l'autre  évêque 
d'Alet  (6),  sa  bru,  la  vicomtesse  de  Cheylane,  et  ses  deux  filles,  très 
belles.  L'une  est  mariée  et  s'appelle  Mademoiselle  dé  Tresques  (7)  ; 
l'autre  est  encore  à  prendre.  Il  y  avait  plus  de  trente  équipages  et  tout 
cela  logeait  chez  Mademoiselle  de  Verclos,  autrement  dit  la  Philippine. 
Les  montures  et  vingt  laquais  ou  domestiques  étaient  à  l'auberge  à  ses 
frais  ;  les  dames  et  les  gentilshommes  étaient  chez  elle,  bien  logés  et 
magnifiquement  nourris  du  premier  jour  jusqu'au  dernier.  Une  princesse 
n'aurait  pu  mieux  faire.  Tous  les  jours,  matin  et  soir,  c'étaient  de 
grands  festins.  Monsieur  de  Suze  habitait  chez  Lauris  avec  ses  dames, 
monsieur  le  comte  chez  Guadagne,  les  autres  seigneurs  dans  le  voisi- 
nage, chez  «Tiletti   ». 

Ils  se  festoyaient  continuellement  les  uns  les  autres.  Monsieur  de 
î-  ize  donna  sa  fête  le  dimanche.  Monsieur  le  prince  s'y  trouva  avec 
t  utes  les  dames.  Le  lundi.  Monsieur  le  comte  fit  de  même.  Ce  jour-là 
r  I  courut  la  bague;  des  cavaliers  s'y  montrèrent,  hardis  et  braves, 
■nvec  de  magnifiques  livrées.  Le  jour  de  carnaval,  Monsieur  le  prince 
lestoya  seul  toute  la  troupe  de  ces  seigneurs  et  Mademoiselle  de  Ver- 
clos  les  dames. 

(i)  Gilbert  de  Lcvis,  comte  de  Ventadour,  gouverneur  de  Limousin. 

(2)  Paul  d"Albert  de  Mondiagon,  coseigneur  de  Mondragon  et  de  Bar- 
bentane 

(3)  Rostaing    d'Ancezune-Cadart,    seigneur   de   Caderousse. 

(4)  Aimar   d'.\ncezune,  seigneur  de  Vinay  . 

(5)  Françoise  de  Lévis-Vcntadour,  femme  du  comte  de  Suze. 

(6)  François  de  Lestrange. 

(7)  Suzanne  de  Lestrange,  femme  de  Jean  de  Montcalm,  seigneur  de 
Tresques. 
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Le  matin,  avant  d'aller  dîner  et  après  a\-oir  entendu  la  messe  aux 
Frères- Prêcheurs,  tous,  hommes  et  femmes,  s'en  allèrent  chez  Madame 
Fortia  (i),  qui  demeure  au  jardin  «  de  Lauri  »,  pour  faire  le  baptême 
de  son  fils  tout  fraîchement  né.  Dans  la  chambre  oii  elle  était  couchée 
il  y  avait  un  autel  pour  de  vrai  avec  des  flambeaux  allumés  et  le  curé 
en  habit  de  baptême.  Monsieur  de  Suze  fut  parrain  et  Mademoiselle 
de  Fresques  marraine. 

Après  Li  cérémonie,  seigneurs  et  dames  prirent  tous  en  chœiir  le 
chemin  de  la  maison  de  Verclos,  et  quand  on  eut  accompagné  les  dames, 
Monsieur  le  prince  et  toute  la  compagnie  s'en  allèrent  dîner.  Moi,  je 
restai  avec  les  dames  pour  ne  pas  aller  à  mal,  puis,  le  repas  terminé, 
l'eau  versée  sur  les  mains  et  les  cure-dents  à  la  bouche,  les  gentilshom- 
mes vinrent  trouver  les  dames,  dont  ils  ne  pouvaient  se  passer  même 
une  heure,  et  on  dansa  joyeusement  jusqu'à  vêpres. 

Dans  cette  maison  s'était  réunie  toute  la  noblesse  de  la  ville  que 
Monsieur  Philippe  avait  invitée  à  faire  honneur  au  baptême  de  sa  fille. 
Le  prince  fut  parrain  et  Madame  de  Lestrange  marraine.  A  la  sortie 
de  sa  demeure,  Monsieur  Philippe  marchait  en  avant,  suivi  des  gentils- 
hommes de  la  ville  selon  leurs  rangs  ;  puis  venaient  les  violons  et  les 
autres  instruments  dont  la  musique  était  si  belle  qu'on  se  serait  cru  au 
Paradis  terrestre.  Derrière,  suivaient  trois  gentilshommes  appartenant 
à  Son  Excellence  ;  ils  portaient,  Monsieur  Giovardo  un  bassin.  Monsieur 
Francesco-Antonio  le  bocal,  et  Monsieur  Gioan-Mattheo  Gnllo  une 
éponge  placée  sur  une  assiette.  Ensuite  venait  Monsieur  Emilio  avec 
un  coussin,  puis,  d'un  côté,  Monsieur  Fortia  avec  la  chandelle,  et,  de 
l'autre,  Monsieur  Copola  (2)  avec  la  salière.  ^lonsieur  Ferrante  suivait, 
portant  l'enfant  dans  ses  bras,  accompagné  d'un  côté  de  ^Monsieur 
Decio,  de  l'autre  de  Monsieur  Sartorio  tenant  chacun  une  extrémité  du 
voile  placé  sur  l'enfant.  Monsieur  le  prince  fermait  la  marche,  don- 
nant la  main  à  Madame  de  Lestrange  ,et  les  autres  seigneurs  suivaient 
Son  Excellence,  donnant  chacun  le  bras  à  sa  dame  (en  cette  occasion 
je  ne  fus  pas  une  oie).  On  alla  ainsi  jusqu'à  Saint-AgricoK  avec  un  tel 

(i)  Sans  doute  Françoise  Filleul,  mariée,  le  9  janvier  1559,  à  Marc  de 
Fortia. 

(2)  Jean-Baptiste   Copola,   gentilhomme  napolitain. 
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faste  et  une  telle  pompe  que  tout  respirait  l'allégresse.  Le  baptême  fini, 
on  s'abandonna  aux  violons,  aux  fifres,  aux  tambours,  aux  cymbales, 
et,  après  souper,  on  dansa  presque  jusqu'au  jour. 

Février  passe  ;  le  carnaval  n'est  déjà  plus  qu'un  souvenir  et 
l'été  resplendissant  nargue  le  printemps  timide.  C'est  l'époque  ovi, 
au  bord  du  Rhône  miroitant,  Avignon  se  pâme  sous  l'ardente 
caresse  du  soleil  caniculaire.  Gloire  aux  frais  ombrages  de  Bar- 
bentane,  gloire  à  la  cave  de  la  Béone  et  au  puits  de  la  Grande 
Cour  d'où  les  bouteilles  à  peine  plongées  sortent  couvertes  d'une 
buée  admirable  !  Buvons  frais,  devisons  d'amour  et  prenons  aux 
cheveux  le  bonheur  qui  passe  !  C'est  Garganello  qui  nous  y 
invite  : 

Monsieur  de  Caumont  (i),  jeune  homme  excellent,  s'en  allant  par 
delà,  je  n'ai  pas  voulu  manquer  de  l'accompagner  de  cette  lettre,  bien 
qu'il  fasse  nuit,  que  je  sois  déchaussé  et  sur  le  point  de  m'aller  mettre 
au  lit  j)our  partir  au  matin,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  Barbentane.  J'y  resterai 
cinq  ou  six  jours  à  jouir  de  cette  douce  et  noble  compagnie  qui  m'est 
si  chère  et  délectable.  Becfigues  et  perdreaux,  arrosés  de  votre  petit 
muscat,  comme  hors-d'œuvre;  comme  complément,  pigeons,  poulets 
et  levreaux  ;  vins  délicieux  comme  il  ne  peut  y  en  avoir  de  meilleurs  et 
très  frais  de  leur  nature:  c'est  ainsi  que  nous  passons  la  journée  en 
l'agrémentant  de  promenades  pour  nous  tenir  en  bonne  santé,  autant 
qu'il  se  peut  en  ce  mois  d'août. 

Avec  tout  cela,  un  de  ces  jours,  revenant  de  l'endroit  où  l'amour 
m'éperonne,  et  voulant  passer  la  maudite  Durance,  je  trébuchai  de 
telle  sorte  sur  un  bateau  que  je  faillis  me  rompre  le  cou  et  me  briser 
l'échiné.  A  présent,  grâce  à  Dieu,  me  voici  redevenu  un  honnête  homme. 

Et  vous,  maintenant,  êtes-vous  bien  remis  de  votre  petite  fièvre  tierce? 
C'est  une  maladie  tout  à  fait  cardinalice  qui  assure  à  son  homme  une 
longue  santé.  Mais  ménagez-vous,  et,  si  vous  ne  le  faites  pas  pour  vous, 
que  ce  soit  au  moins  pour  ne  pas  donner  de  déplaisir  à  tant  et  tant  qui 
tiennent  de  vous  leur  existence  et  dorment  si(b  timbra  alarum  iuarttm. 

!i)  Louis  de  Pcrussis,  le  futur  historien  des  guerres  du  Comtat. 
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A  boire  neige  et  glace,  moi  qui  suis  le  corps  le  mieux  organisé  du 
monde,  je  ne  me  crois  pas  capable  de  résister  à  un  pareil  régime.  Il  y 
a  ici  la  cave  de  la  Béone  et  le  puits  de  la  Grande  Cour  qui  donnent  à 
la  boisson  une  telle  fraîcheur  qu'on  n'en  peut  trouver  ailleurs  de  meil- 
leure. Rien  de  plus  naturel  et  vous  ne  connaissez  pas  le  séjour  idéal  pour 
la  saison  caniculaire.  Ce  serait  votre  santé  j  vous  avez  les  moyens  de 
le  faire,  et  puis,  si  vous  tombez  malade,  je  m'engage  à  payer  le  médecin 
qu'il  vous  faut.  Est-ce  que  Roberto  croirait  jamais  qu'en  dix  ans  je 
n'ai  pas  une  seule  fois  souffert,  je  ne  dis  pas  de  la  bourse  • —  c'est 
l'amour  qui  en  est  cause  —  mais  de  la  tête. 

Donc,  bien  que  nous  soyons  encore  entre  Charybde  et  Scylla,  soute- 
nus par  l'espérance,  mais  abattus  en  même  temps  par  la  crainte,  et 
que  la  guerre  nous  arrive  d'où  la  paix  nous  devrait  venir,  jouissons  de 
la  vie  et  des  plaisirs,  au  diable  les  soucis  et  laissons  faire  la  nature! 

Hélas  !  hélas  !  c'est  bientôt  fini  de  rire.  La  légation  d'Avignon 
n'est  plus  ce  présent  du  ciel  que  Garganello  cîTaiitait  il  y  a  quel- 
ques années  à  peine.  Les  soi-disants  réformés,  les  maudits  héré- 
tiques ont  fait  de  terribles  progrès  depuis  la  mort  du  roi  Henri. 
«  Un  coup  de  lance  fut  cause  de  tous  ces  malheurs.  Je  pleurai  le 
roi  Henri,  moi  qui  ne  pleurai  jamais  personne  ;  mon  cœur  me 
prédit  tout  ce  désastre  de  la  religion.  »  Et  Garganello  se  repro- 
che, à  part  lui,  de  s'être  endormi  trop  longtemps  dans  l'insou- 
ciance. Il  passe  encore  à  Barbentane  un  mois  qui  lui  a  paru  un 
jour,  tant  la  compagnie  a  été  agréable  et  douce.  Mais  les  sei- 
gneurs partent  pour  ces  guerres  de  France,  ((  non  pas  civiles,  mais 
inciviles  en  vérité,  cruelles  et  bestiales  comme  il  n'y  en  eut  jamais 
au  monde  ;  les  Goths  en  comparaison  devaient  être  des  anges  des- 
cendus du  ciel  ».  Lui,  il  tient  compagnie  aux  dames  restées  seu- 
lettes  ;  dans  sa  tristesse  il  trouve  une  consolation  à  voir  les  gens 
de  Barbentane  faire  le  guet  nuit  et  jour,  tous  armés,  sur  les  rem- 
parts, et  à  visiter  les  sentinelles  en  campagne  de  Mme  de  Mon- 
dragon,   une  vraie  Marphase.   C'est  en  vain  qu'il  essaie  de  rire 
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encore.  Le  seigneur  Fabrizio  (i)  l'a  chargé  de  donner  du  cœur 
aux  dames  que  le  meurtre  de  Lamothe-Gondrin  (2)  et  la  prise  de 
Lyon  ont  affolées  —  «  il  fallait  commander  ce^a  à  un  jeune  et 
jion  à  un  vieux  gâteux  comme  moi  »,  —  mais  il  ne  peut  voir  sans 
que  son  cœur  se  serre  l'ardent  Caumont,  botté  et  éperonné,  se  lan- 
cer aux  aventures,  et  le  nouveau  vice-légat  (3),  <(  malgré  qu'il 
soit  jovial,  plaisante  sans  cesse  et  soit  généreux  comme  César  », 
parcourir  à  cheval  les  rues  d'Avignon  pour  entrer  en  contact  avec 
les  habitants  et  s'assurer  de  leur  fidélité.  «  Ce  vice-légat,  s'écrie- 
t-il,  serait  capable  d'aller  à  la  brèche  la  pique  à  la  main,  m.ais 
Dieu  nous  en  préserve   !  » 

Pour  comble  de  malheur  n'a-t-on  pas  vu  se  glisser  jusque  dans 
la  ville  des  papes  l'hérésie  triomphante  ?  Perrinet  Parpaille,  qui 
avait  été,  en  1560  et  1561,  primicier,  c'est-à-dire  premier  dignitaire 
de  l'Université  d'Avignon,  venait  de  se  déclarer  calviniste.  Le 
30  mai  1562  il  avait  été  pris  à  Viviers  et  conduit  au  château  de 
Mondragon.  Mais  laissons  la  parole  au  désabusé  Garganello  : 

Hier,  Parpaille  me  fit  demander  un  office  à  la  Vierge.  J'en  avais 
un  seul  que  je  lui  ai  envoyé.  Je  ne  sais  s'il  se  moque  de  moi.  Quand  sa 
courtisane,  qu'il  avait  fait  venir  de  Rome,  fut  prise  à  Orange,  la  pau- 
vrette, il  ne  lui  restait  plus  que  sa  chemise.  Ce  qu'elle  a  perdu  monte 
à  la  valeur  de  cinq  cents  écus.  Elle  est  ici  à  Avignon  chez  une  per- 
sonne —  je  ne  sais  laquelle  — -  qui  est  à  l'armée  du  Christ.  Ce  matin 
elle  m'a  fait  prier  de  la  recommander  à   Vonsieur  le  Vice-légat  et  à 

(i)  Fabrizio  Serbelloni,  généralissime  des  troupes  pontificales  en  deçà 
des  monts.  Il  était  arrivé  à  Avignon  le  19  décembre  1561. 

(2)  Biaise  de  Pardaillan,  seigneur  de  La  Mothe-Gondrin,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi,  lieutenant  du  duc  de  Guise  en  Dauphiné,  avait  été  tué 
à  Valence  par  les  protestants,  le  2g  avril  1562. 

(3)  Lorcnzo  de  Lenzi,  évcque  de  Fermo,  était  arrivé  à  .\vignon  le  16 
avril  1562,  remplaçant  Alexandre  Guidiccioni,  évoque  de  Lucqucs. 
«  Monseigneur  révércndissime  vice-légal,  dit  Louis  de  Pérussis,  monté 
sus  ung  cheval  du  règne,  marchoit  la  nuict  par  la  cité,  suivi  de  gen- 
tilzhommes  de  sa  maison,  et  entre  autres  du  bon  seigneur  Marc-Tulle 
Garganello  ».  {Discours  des  guerres  du  Comtat,  p.  463.) 
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Monsieur  Fabrizio,  et  cela  bien  que  je  ne  l'aie  jamais  vue  ni  connue. 
Car  c'est  moi  qui  raccommode  les  pots  cassés  dans  cette  ville  ;  chacun 
recourt  à  moi  ;  je  m'entremets  pour  tout  le  monde  et  personne  ne 
s'entremet  pour  moi. 

Parpaille  eut  la  tête  tranchée  le  Q  septembre  (i),  entre  trois  et 
quatre  heures  du  matin,  dans  le  Palais,  devant  le  grand  puits  de 
Trouillas,  et  les  affaires  n'en  allèrent  pas  mieux.  Elles  allèrent 
même  si  mal  que  le  cardinal  Farnèse,  qui  aurait  autrefois,  dit 
Garganello,  rendu  son  chapeau  rouge  pour  garder  sa  légation,  ne 
songea  plus  qu'à  s'en  défaire.  Les  habitants  d'Avignon  eux-mê^ 
mes,  jusqu'alors  sujets  modèles,  se  remuaient.  Aussi  le  marché 
fut-il  vite  conclu  avec  le  cardinal  de  Bourbon  (2),  a  qui  la  légation 
fut  cédée. 

Quand  la  nouvelle  en  arriva  à  Garganello,  des  sentiments  con- 
traires se  partagèrent  son  âme.  Comme  serviteur  soumis  et  res- 
pectueux, il  ne  pouvait  qu'approuver  la  décision  de  son  maître  : 

Magnanime  seigneur,  lui  écrivait-il  le  13  février  1563  —  c'est  sa 
dernière  lettre  —  j'ai  toujours  approuvé  et  j'approuve  encore  toutes 
vos  actions.  Je  suis  certain  que  si  cette  légation  était  dans  l'état  habi- 
tuel, vous  ne  vous  en  déferiez  jamais.  On  en  avait,  d'ailleurs,  déjà 
vu  au  temps  passé  des  signes  manifestes,  d'abord  pour  le  cardinal  de 
Lorraine  le  Vieux  (3),  puis,  dit-on,  pour  le  cardinal  de  Tournon  (4) 
et  enfm  pour  le  cardinal  Bertrand  (5).  Malgré  les  plus  grasses  pro- 
positions, vous  ne  voulûtes  rien  entendre.  Mais  maintenant  vous  voyez 
la  France  courir  à  sa  perte  et  vous  savez  parfaitement  que  cet  Etat 
de  l'Eglise  ne  peut   aller  loin  malgré  les  provisions  et  les  secours  de 

(i)  D'après  quelques  auteurs,  Texécution  de  Parpaille  aurait  eu  lieu 
le  15  août  1562.  Louis  de  Pérussis  lui  assigne  la  date  du  9  septembre  (le 
lendemain  de  la  Nativité  Notre-Dame).  C'est  cette  dernière  date  qu'il 
faut  accepter. 

(2)  Charles  de  Bourbon-Vendôme,  cardinal  en  1548,  mort  en  1590. 

(3)  Charles  de  Lorraine-Guise,  cardinal  en   1547- 

(4)  François  de  Tournon,  cardinal  en  1530,  mort  en  1562. 

(5)  Jean  Bertrand,  cardinal  en  1557,  archevêque  de  Sens,  garde  des 
sceaux  de  France. 
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Sa  Sainteté.  Vous  avez  eu  l'heureuse  idée  de  céder  la  légation  au 
cardinal  de  Bourbon,  homtne  de  «ang  royal  et  catholique.  On  dit  que, 
grâce  à  l'autorité  qu'il  a  en  France,  il  déferidra  facilement  les  posses- 
sions de  l'Eglise  contre  la  maudite  secte  de  ces  hérétiques.  Plût  à  I>ieu 
que  vous  pussiez  faire  de  même  pour  les  autres  églises  que  vous  avez 
en  France  ;  vous  auriez  moins  de  soucis,  ^[ais  le  beau  mérite  que 
d'être  vertueux  par  nécessité  ! 

Gargajiello  compresnd  donc  à  merveille  que  les  dangers  sont 
trop  graves,  l'avenir  trop  sombre  pK>ur  que  la  solution  adoptée  par 
son  maître  ne  soit  pas  parfaitement  justifiée.  Mais  si  son  esprit  se 
plie  à  cette  fatale  logique,  son  cœur  déborde  de  regrets  et  de  ré- 
criminations qu'il  ne  peut  se  tenir  de  déverser.  Quels  sots  que  ces 
gens  d'Avignon  !  Ils  verront  bien  quelle  différence  il  y  a  d'un 
gouvernement  à  Fautre  i 

Quelle  extrême  douleur  est  la  mienne,  s'écrie-t-il  !  Je  jure  qu'en 
d'autres  temps,  où  la  nécessité  ne  nous  aurait  ])as  poussés  à  conclure 
cette  affaire,  je  me  serais,  de  déses])oir,  débaptisé  et  fait  Turc.  Je 
sais  bien  qu'on  vous  arrache  le  marché  comme  si  on  vous  tirait  les 
cheveux  avec  des  tenailles. 

Et  il  conclut  mélancoliquement   : 
On  ne  peut  jamais  dire  :  je  m'en  vais  par  ce  chemin. 

Mais  ce  qu'il  regrette  par-dessus  tout  dans  cette  terre  bénie, 
c'est  la  société  des  dames.  Comme  elles  vont  lui  manquer  !  Comme 
il  va  leur  manquer  aussi    ! 

Ces  dames  me  font  un  raisonnement,  mais  non  de  médecine.  Elles 
disent  :  si  tu  restes  ici,  nous  autres  dames  nous  gouvernerons  cette  léga- 
tion et  comme  c'est  toi  qui  nous  gouvernes,  ergo  tu  gouverneras  tout. 

Le  raisonnement  est  subtil,  la  perspective  admirable.  Qui  sait? 
Tout  n'est  peut-être  pas  oerdu. 

Je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  écrit-il  au  légat    ;  je  resterai  encore 
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quelques  jours  ici  au  Petit  Palais  pour  voir  comment  vont  tourner  les 
choses. 

Dès  lors  plus  de  traces  de  Garganello  dans  les  papiers  des  Far- 
nèses.  Il  a  dû  rejoindre  son  maître  et  quitter  Avignon  la  mort 
dans  l'âme  en  se  retournant  de  loin  en  loin  pour  apercevoir  en- 
core le  rocher  des  Doms,  comme  avaient  fait  en  des  temps  meil- 
leurs les  Napolitains  du  prince  de  Salerne.  Mais,  au  fait,  qui 
était-ce  donc  ce  bon  vivant  incorrigible  doublé  d'un  homme  d'es- 
prit, auquel  allait  si  bien  ce  nom  truculent,  rabelaisien,  de  Gar- 
ganello ?  Un  petit  gentilhomme  de  Bologne,  né  par  conséquent 
sur  les  terres  du  Saint-Siège  et  tout  dévoué  à  la  papauté,  instruit 
d'ailleurs  et  maniant  mieux,  semble-t-il,  que  l'épée,  la  plume  et 
la  fourchette.  Tel  il  se  peint  au  naturel  dans  ses  lettres,  tel  nous 
le  retrouvons  dans  le  Premier  discoîtrs  des  guerres  du  Comiat  de 
Louis  de  Pérussîs  :  «  Le  bon  seigneur  Marc-Tulle  Garganello, 
gentilhomme  bolongeois  (i),  lequel,  pour  sa  courtoisie,  s'escartoit 
b)ien  souvent  pour  aller  consoler  les  dames  (2).  »  Peu  importe 
d'ailleurs  \  Ce  que  nous  avons  cherché  dans  ces  lefttres,  ce  ne  sont 
pas  des  renseignements  sur  la  vie  d'un  Garganello  :  c'est  l'Avi- 
gnon de  son  temps  où  le  désir  d'épuiser  les  jouissances  de  la  vie 
semblait  fouetté  par  la  peur  instinctive  des  bouleversements  pro- 
chains ,r Avignon  des  fêtes  incessantes,  des  amours  faciles,  l'Avi- 
gnon galant.  C'est,  en  un  mot,  un  peu  de  ce  XYI®  siècle,  étincelant 
d'ors  et  de  broderies,  à  la  fois  sensuel  et  railleur,  aux  mœurs  li- 
bres, au  franc-parler,  le  xvr  siècle  de  Pantagruel,  de  VHeptamé- 
ron  et  des  Dames  galajites. 

Charles  Samaran. 

(Le  Mercure  de  France). 

(i)  On  trouve  les  noms  de  qiielques  membres  de  cette  famille  Gar- 
ganello ou  Garganelli,  du  Xiv*'  au  x\a^  siècle,  dans  Mazzeti,  Refertorif^ 
•dé  jprofessori  délia   Universita  di  Balogna,   1848,  p.   141. 

(2)  Ed.  d'Anvers,   1564,  fol.  53.  v°. 
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11  n'est  bruit  en  Angleterre,  et  même  à  l'étranger,  que  des  nou- 
velles découvertes  sur  Shakespeare.  Dans  le  numéro  de  mars  du 
Harpeis  Monthly  Magazine,  le  professeur  suppléant  de  langue 
et  de  littérature  anglaise  à  l'université  de  Nebraska,  M.  Charles- 
William  Wallace,  publie  des  documents  intéressants  sur  le  poète. 
Voilà  de  longues  années  que  M.  Wallace  s'occupe  de  Shakes- 
peare, d'abord  comme  commentateur  de  son  œuvre  dans  des  clas- 
ses du  collège  ;  ensuite,  depuis  1901,  il  a  entrepris  avec  méthode 
toute  une  série  de  recherches  sur  la  date  des  pièces  de  théâtre, 
sur  les  contemporains,  sur  les  drames  eux-mêmes  et  les  scènes  où 
ils  ont  été  joués.  Aidé  de  sa  femme,  M.  Wallace  a  dépouillé  des 
millions  de  documents,  sans  se  rebuter  jamais,  avec  une  patience 
et  une  confiance  incroyables.  Où  a-t-il  trouvé  ces  montagnes  de 
pièces,  ces  massifs  inexplorés  aussi  riches  en  poussière  que  la 
chaîne  ly bique  ?  Dans  le  Public  Record  office,  à  Londres,  où 
sont  conservées  les  archives  nationales  depuis  l'époque  anglo- 
saxonne  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  en  a  un  nombre  incalculable, 
effrayant  ;  l'édifice  en  est  bourré  des  sous-sols  jusqu'au  faîte.  Le 
Public  Record  office  est  un  monument  imposant,  avec  sa  tour 
carrée,  à  trois  étages.  C'est  dans  cette  mine,  qui  contient  plus  de 
choses  mortes  et  de  vers  que  le  cimetière  d'Elseneur,  que  M.  et 
Mme  Wallace,  ces  fossoyeurs  de  la  critique,  ont  amené  à  la  lu- 
mière des  liasses  jaunies.  Déjà,  en  octobre  dernier,  M.  Wallace 
avait  publié  dans  le  Times  des  documents  relatifs  à  un  procès 
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intenté  à  Shakespeare,  copropriétaire  des  théâtres  le  Blackfriars 
et  le  Globe,  par  la  jeune  veuve  d'un  de  ses  associés,  Tommasina 
Osteler.  Cette  fois,  c'est  encore  d'un  procès  qu'il  s'agit,  mais 
Shakespeare  n'y  paraît  que  comme  témoin.  Les  pièces  que  le  pro- 
fesseur américain  a  découvertes  sont  au  nombre  de  trente-six  et 
proviennent  de  la  Court  of  Request.  Neuf  mentionnent  le  nom  de 
Shakespeare.  Deux  se  rapportent  à  lui  simplement,  et  une  est  sa 
propre  déposition  signée  de  sa  main  ;  en  tout,  le  nom  du  plus 
grand  des  auteurs  dramatiques  revient  vingt-quatre  fois.  On  se 
tromperait,  si  l'on  jugeait  de  l'importance  des  renseignements 
trouvés  sur  ces  chiffres  ou  ceux  des  pièces  examinées  ;  elle  n'est 
pas  en  proportion  avec  ces  nombres,  c'est-à-dire  qu'a  chaque  cita- 
tion ou  mention  ne  correspond  pas  une  trouvaille.  Il  n'y  est  ques- 
tion que  d'une  même  affaire  d'ordre  judiciaire.  Mais  la  vie  de 
Shakespeare  reste  si  obscure,  elle  a  été  enveloppée  de  tant  de 
mystère  comme  à  plaisir,  qu'on  ne  saurait  être  trop  reconnaissant 
envers  ceux  qui,  comme  M.  Wallace,  dissipent  un  peu  les  ténèbres 
autour  du  grand  homme  et  le  font  sortir  de  l'ombre.  Ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même,  Shakespeare  cesse  d'être  un  mythe  ;  c'est  un  être 
qui  a  la  face  et  la  voix  humaines,  c'est  un  homme  parmi  les 
hommes.  Ici  c'est  un  auteur  dramatique  anglais,  pensionnaire 
d'un  coiffeur  français,  établi  à  Londres. 

Vers  1600,  un  de  nos  compatriotes,  Christophe  Monjoy,  vivait 
dans  la  capitale  anglaise.  Il  y  exerçait  le  métier  de  coiffeur  et 
perruquier,  et  faisait  de  brillantes  affaires.  Il  tenait  une  boutique 
achalandée  à  la  mode,  au  coin  de  Muggle  street  et  de  Silver 
Street.  La  boutique  et  la  maison  ont  été  anéanties  dans  le  grand 
incendie  de  1666.  La  vieille  maison  en  brique  qui  s'élève  sur  le 
même  emplacement  porte  le  n°  13  de  Silver  street,  et  le  n°  i  de 
Monkwell  street.  C'est  dans  le  quartier  de  Guildhall. 

Christophe   Monjoy  était  probablement  un  réfugié  huguenot 
Son  acte  de  naturalisation  date  du  27    mai  1607.    Il  venait    de 


6^  REVUE  DE  LA  RENAISSANCE 

Cressy,  son  pays  natal.  Nous  ne  trouvons  en  France  qu'un  Cressy- 
sur- Somme,  en  Saône-et-Loire.  Peut-être  faut-il  lire  Crécy,  et  dans 
ce  cas,  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix.  Il  y  a  en  effet  ivois 
Crécy  :  Crécy-en-Brie,  Crécy -en-Ponthieu,  célèbre  par  la  fameuse 
bataille,  dans  la  So-mime,  et  Crécy-sur-Serre,  dans  l'Aisne.  Il  nous 
plairait  que  Monjoy  fût  originaire  de  Crécy-la-Bataille.  Crécy 
aurait  ainsi  pris  une  revanche  par  la  victoire  d'un  de  ses  enfants 
qui,  le  petit  fer  à  la  main,  a  conquis  Londres  et  Shakespeare.  Sil- 
ver  Street,  la  rue  d'Argent,  justifiait  son  nom  et  aussi  sans  doute 
la  préférence  de  Monjoy.  Un  auteur  contemporain  écrit  que  cette 
rue  est  la  région  de  la  monnaie.  Peut-être  aussi  l'habileté  de 
notre  compatriote  lui  donna  quelque  lustre  dans  l'art  capillaire 
Jonson  disait  en  parlant  d'une  femme  (iAe  silent  Wolam),  vers 
1609  :  '<  Ses  dents  étaient  faites  à  Blackriars,  ses  sourcils  dans  le 
Strand,  et  ses  cheveux  à  Silver  street.  » 

Voici  maintenant  la  cause  du  procès  auquel  se  trouve  mêlé 
Shakespeare.  En  1598,  Humphrey  Fludd,  qui  quelques  années 
auparavant  avait  épousé  en  France  une  Mme  Bellot,  obtint  que 
Monjoy  prendrait  son  beau-fils,  Stephen  Bellot,  en  apprentis- 
sage. Stephen  avait  déjà  logé  chez  le  perruquier  comme  pensicHti- 
naire  pendant  un  an.  Notre  coiffeur  tenait  des  garnis.  Le  jeune- 
Bel  lot  avait  d'heureuses  dispositions  pour  son  métier  ;  il  montra 
tant  de  zèley  de  bonne  volonté  et  d^ adresse,  que  son  patron  lui 
fournit  ses  vêtemiCTits,  contrairement  au  contrat  qui  laissait  cette 
charge  à  la  famille  Flttdd.  Stephen  grandit  dans  la  boutiqiie, 
et  devint  im  ouvrier  accompli.  Il  y  avait  éprouvé  une  émulation 
prréeieuse  de  tous  les  instants.  A  ses  côtés,  en  effet,  la  fille  unique 
dé  Christophe,  Mary,  ti^availlart  à  acquérir  la  maîtrise.  Ils  firent 
leur  ((  chef-d'œuvre  >\  vers  le  même  temps.  Le  père  déclarait  avec 
orgueil  qu'il  n'avait  plus  rien  à  apprendre  à  sa  fille.  Il  ignorait 
que  pendant  six  ans  elle  avait  eu  sans  doute  un  autre  maître  invi- 
sible et  présent.  Stephen  e^  Mary  s'aimaient  en  secret. 
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Stepheii,  à  la  fin  de  son  apprentissage,  voulut  voyager  et  aller 
en  Espagne.  Il  paraîtrait  que  Monjoy  lui  fournit  six  livres  pour 
le  voyage,  mais  Stephen  le  nie.  Quand  en  1604  il  revint  d'Es- 
pagne, il  rentra  chez  Christophe.  Il  hésitait  sur  la  décision  à  pren- 
dre^ au  sujet  de  son  établissement.  Il  semblait  rivé  à  cette  bou- 
tique où  il  avait  travaillé  et  aimé  pendant  six  ans,  et  il  n'osait 
cependant  se  déclarer  aux  parents. 

]\Ime  Monjoy  fut  clairvayante.  Elle  devina  les  sentiments  du 
jeune  homme.  Justement  à  cette  époque,  Shakespeare  vivait  dans 
la  maison  ;  il  fréquentait  les  Monjoy,  et  il  faut  croire  que  ses 
manières  et  son  langage  étaient  assez  simples  et  assez  sympa- 
thiques pour  prévenir  en  sa  faveur  et  gagner  la  confiance,  puisque 
la  femme  du  perruquier  n'hésita  pas  à  lui  parler  de  la  situation. 
Elle  lui  révéla  le  secret  des  jeunes  gens  et  lui  demanda  de  les 
rendre  heureux.  Shakespeare  était  choisi  pour  faire  un  mariage. 
Il  accepta  de  parler  à  Stephen,  de  l'encourager  à  s'adresser  au 
père,  qui  donnerait  à  sa  fille  cinquante  livres  (de  nos  jours  cette 
dot  serait  représentée  par  quatre  cents  livres,  soit  dix  mille  francs) 
Le  mariage  eut  lieu  le  19  novembre  1604,  à  Samt-Olave,  Silver 
Street. 

Le  jeune  ménage  devait  vivre  dans  la  maison  paternelle  — 
mais  avant  la  fin  de  la  première  année,  Bellot  décida  de  la 
quitter. 

Le  couple  y  revint  à  la  mort  de  la  mère,  en  octobre  1606.  L'ac- 
cord avec  le  vieux  Christophe  ne  dura  pas  longtemps.  Le  beau- 
père  et  le  gendre  ne  s'entendaient  guère.  Celui-ci  réclamait  la 
dot  de  sa  femme.  De  guerre  lasse,  il  fit  assigner  Monjoy.  C'est 
dans  ce  procès  que  comparut  Shakespeare  comme  témoin.  Il  est 
résulté  de  son  témoignage  —  une  réponse  en  cinq  points  —  com- 
me des  autres  témoignages  cités,  l'essentiel  de  l'histoire  que  nous 
donne  M.  Wallace  est  que  nous  avons  résumée.  Les  pièces  du  pro- 
cès, avec  la  signature  du  grand  Will,  sont  publiés  par  le  Harpers 
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Montyly  Magazine.  Ce  qu'il  est  intéressant  de  retenir,  c'est  le  rôle 
obligeant,  familial,  joué  par  Shaâespeare,  hôte  complaiscuit  et 
simple.  Quel  tableau  curieux  que  celui  du  grand  poète  vivant  en 
garni  chez  le  perruquier  et  venant  quelquefois  sans  doute  bavar- 
der dans  sa  boutique  et  s'asseoir  à  sa  table.  Molière  fréquentait 
son  barbier  à  Pézénas.  Shakespeare  avait  le  sien  à  Silver  street. 
Ce  n'est  pas  par  hasard,  pense  M.  Wallace,  que  l'auteur  drama- 
tique avait  choisi  la  maison  d'un  français.  D'abord,  dans  le  quar- 
tier, vivaient  beaucoup  de  matelots  qui  rapportaient  des  histoires 
de  France  et  l'Italie  ;  ensuite  Shakespeare  trouvait  chez  notre 
compatriote  l'occasion  d'apprendre  notre  langue.  On  comprend 
mieux  Henry  F  quand  on  sait  cette  particularité,  dit  M.  Wallace  : 
les  efforts  charmants  de  Catherine,  d'Alice  et  d'Henry,  échan- 
geant 'des  leçons  en  anglais  et  en  français,  rappellent  probable- 
ment des  scènes  du  même  genre  qui  se  sont  passées  dans  la 
famille  du  perruquier.  Enfm,  par  reconnaissance,  Shakespeare  a 
donné  au  héraut  français  d'Henry  V  le  nom  du  barbier  Monjoy. 

J.   DE  L.^    ROUXIÈRE. 
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La  Revue  d'Histoire  de  la  France  (numéro  d'octobre-décembre 
1909)  a  publié  de  très  intéressantes  annotations  inédites,  de 
Michel  de  Montaigne,  relevées  par  R.  Dezeimeris  sur  les  Anna- 
les et  Chroniques  de  France,  de  Nicole  Gilles. 

Le  Pont  du  Rialto  a  Venise.  —  On  lit  dans  le  Temps  du  5 
février   1910  : 

Le  pont  du  Rialto  est  certainement,  avec  le  palais  Saint-Marc 
et  le  Campanile,  un  des  monuments  les  plus  caractéristiques  de 
l'architecture  vénitienne.  Construit  vers  la  fin  du  XVT  siècle, 
il  est  resté  le  seul  passage  ouvert  aux  piétons,  entre  les  deux  rives 
du  Grand-Canal,  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  (1854 
et  1858)  où  l'administration  autrichienne  a  fait  construire  les 
deux  horribles  passerelles  métalliques  qui  déshonorent  le  pay- 
sage, l'une  près  de  la  gare,  l'autre  plus  déplorablement  située 
encore,  dans  le  quartier  le  plus  splendide  de  la  ville,  près  de 
l'Académie,  à  l'endroit  même  où  le  Grand-Canal  s'élargit  pour 
se  perdre  dans  le  port.  Mais  malgré  ces  constructions  irritantes, 
qui  ne  sont  nullement  dans  le  style  des  maisons  environnantes, 
le  pont  du  Rialto  reste  pour  consoler  les  amoureux  de  la  beauté. 

La  courbe  harmonieuse  de  son  arche  unique,  les  deux  rangées 
d'arcades  qui  s'élèvent  sur  le  pont  lui-même,  et  les  boutiques  éta- 
lées sous  ces  arcades  gracieuses,  tout  cela  forme  une  des  plus 
belles  visions  d'art  offertes  par  Venise,  et  constitue  un  des  points 
les  plus  attrayants  et  les  plus  fréquentés  de  la  Cité  des  Eaux. 

Eh  bien,  si  l'on  en  croit  les  échos  qui  nous  arrivent  de  Venise 
et  les  plaintes  des  artistes,  il  paraît  que  le  pont  du  Rialto  donne 
en  ce  moment  des  alarmes. 

Au  premier  moment,  on  a  pensé  à  alléger  et  dégager  le  pont 
en  le  débarrassant  des  boutiques  qui  l'encombrent  et  y  sont  ins- 
tallées depuis  plusieurs  siècles.  Mais  ces  boutiques  mêmes  sont 
un  des  éléments  de  la  vie  pittoresque  de  Venise,  et  de  plus,  com- 
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me  elles  sont  louées  très  cher,  leur  disparition  constituerait  une 
perte  considérable. 

Les  ingénieurs,  alors,  ont  eu  une  idée  au  moins  étrange.  Ils 
ont  pensé,  paraît-il,  à  substituer  à  l'antique  et  pittoresque  cons- 
truction en  bois  de  ces  arcades  et  boutiques  fameuses,  une  nou- 
velle et  toiite  moderne  ossature  en  fer  ! 

Inutile  de  dire  que  les  artistes  et  les  amoureux  de  Venise  pro- 
testent !. 

Une  armature  en  fer  sur  le  pont  du  Rialto,  ce  serait  le  comble 
de  la  barbarie  !  Ce  serait  comme  si  l'on  remplaçait  les  tours  de 
Notre-Dame  par  deux  escaliers  métalliques  à  la  façon  de  la 
tour  Eiffel  l  On  espère  donc  que  l'armature  moderne  nous  sera 
épargnée.  Et  pourtant,  il  faudra  bien  trouver  un  autre  moyen  de 
consolider  les  arcades.  Et  voilà  la  question  1 

Les  MAITRES  CHANTEURS.  —  M.  Merx,  archiviste  à  Munster 
(Westphalie),  a  fait  une  découverte  des  plus  intéressantes  au 
point  de  vue  de  la  littérature  médiévale.  En  compulsant  un  livre 
de  comptes  du  XVI"  siècle,  il  a  mis  la  main  sur  une.  feuille  de  par- 
chemin, qui  avait  dû  être  arrachée  d'un  recueil  de  chants  des 
Minnesinger.  Ce  feuillet  contient  le- texte  et  la  musique  de  trois 
pièces  de  Walther  von  der  Vogelweide,  et  un  fragment  d'un 
autre  poète. 

La  découverte  de  M.  Merx  est  d'autant  plus  appréciée  que 
jusqu'à  ce  jour  on  ne  connaissait  aucun  air  du  répertoire  des 
Minnesinger. 

Les  dernières  acquisitions  de  la  bibliothèque  n.\tiqnale. 
—  Le  département  des  imprimés  a  acheté  récemment  le  M'nôuer 
de  la  ntort  (en  bas  breton),  composé  pnr  Jean  L'Archer.  Exem- 
plaire unique,  imprimé  en  1575  au  monastère  de  Saint-Françôis- 
de  Cubtlrieh.       ' 

Le  département  dès  manuscrits  a  acquis  les  Sfatiits  des  Pcui- 
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tents  noirs  d'Avignon    quinzième  et  seizième  siècles),  le  Cartu- 
laire  de  L'Université  de  Toulûïise  (seizième' siècle). 

Un  amateur  parisien,  M.  Jean-Charles  Séguin  a  légué  au 
département  des  médailles,  de  belles  intailles  de  la  Renaissance 
t'efles  qu'un  grand  cristal  de  rorfie  gravé,  avec  la  signature  de 
Valerio  Belli. 

Une  lettre  ipïédite  de  Benvenuto  Cellini.  —  Un  jeune  éru- 
dit  du  palais  Farnèse,  AI.  Claude  Cochin  vient  de  publier  tme 
très  curieuse  lettre  de  Cellini  trouvée  par  lui  dans  le  fonds  Bar- 
berini  de  la  Bibliothèque  du  Vatican.  Nous  analyserons  cette 
lettre  dans  notre  prochain  numéro. 

Une  thèse  EN"  Sorbonne  sur  Ronsard.  —  Depuis  quelques  an- 
nées notre  collaborateur  Paul  Laumonier  travaillait  à  un  grand 
ouvrage  sur  Ronsard,  dont  la  Revue  de  la  Renaissance  a 
publié  des  fragments  tout  à  fait  remarquables.  Ses  efforts  vien- 
nent d'être  couronnés  d'un  éclatant  succès.  Au  mois  de  février 
dernier,  la  Sorbonne,  après  l'avoir  entendu  soutenir  ses  thèses 
pour  le  doctorat,  lui  a  décerné  la  mention  très  honorable,  qui 
est  la  plus  élevée  dont  elle  dispose,  en  y  joignant  ses  plus  cha- 
leureuses  félicitations. 

M.  Paul  Laumonier  avait  pris  comme  sujets  :  i°  Etude  jkisiori- 
que  et  littéraire  sur  Ronsard,  -poète  lyrique  ;  —  2*^  Edition  criti- 
que de  la  vie  de  Ronsard  par  Cîaude  Binet. 

Ce  beau  succès,  venant  après  celui  que  notre  collaborateur  rem- 
porta, il  y  a  quelq-ues  années,  à  l'Académie  Française,  avec  son 
édition  critique  des  Œuvres  poétiques  de  J.  Peletier  du  Mans, 
est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir  de  notre  collaborateur,  —  et 
personne  n'en  est  plus  heureux  que  le  directeur  de  cette  Revue. 
Revue. 
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Librairie  Hachette  et  C".  —  La  vie,  les  idées  ci  V œuvre  de  Jean- 
Antoine  de  Bai],  par  Mathieu  Augé-Chiquet,  ancien  élève  de  l'univer 
cité  de  Toulouse,  docteur  ès-lettres,  i  vol.  in-8°.  ■ —  Les  Amours  de 
Jean- Antoine  de  Baïf  (amours  de  Méline),  édition  critique,   par   le 
même,  i  vol.  in-8°. 

La  Pléiade  française  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Après  la 
belle,  thèse  de  M.  Chamard  sur  J.  du  Bellay  et  celle  que  ^L  Paul  Lau- 
monier  vient  de  soutenir  sur  Ronsard,  il  était  tout  naturel  que  quelqu'un 
s'occupât  de  Jean-Antoine  de  Païf  qui  occupe  une  place  à  part  dans 
l'école  poétique  de  1550.  M.  Mathieu-Chiquet  s'est  chargé  d'étu- 
dier sa  vie  en  même  temps  que  ses  idées  qui  furent  si  originales  et  si 
neuves,  et  je  crois  qu'après  cette  étude  un  peu  lourde  —  mais  c'est  le 
défaut  même  du  genre  —  il  n'y  aura  plus  grand'chose  à  apprendre  sur 
le  poète  des  Amours  de  Méline. 

L'ouvrage  de  M.  Mathieu  Augé-Chiquet  est  divisé  en  quatorze  cha- 
pitres, dont  voici  les  titres. 

Chap.   premier.  ■ —  L'enfance  et  les  études. 

Chap.  IL  —  Les  années  de  jeunesse  et  les  débuts  poétiques. 

Chap.   III.  —  Baïf  poète  lyrique. 

Chap.   IV.  —  Le  poète  courtisan. 

Chap.  V.  —  L'auteur  dramatique. 

Chap.   VI.  —  L'Alexandrinisme. 

Chap.   VIL  —  Les  vers  rimes. 

Chap.  VIII.  —  Les  vers  mesurés  (les  principes). 

Chap.   IX.  ■ —  Les  vers  mesurés  (les  œuvres). 

Chap.   X.  —  L'Académie. 

Chap.   XL  —  Le  retour  au  latin. 

Chap.  XII.  -—  Les  thèmes  (la  poésie  gnomique). 

Chap.   XIII.  —  Les  thèmes   (les  épîtres  et    les  satires,    la  poésie 

nationale). 
Chap.   XIV.  —  Les  dernières  années.  Conclusion. 
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Voici  quelques  passages  de  la  conclusion  du  livre  : 
«  Personne  dans  la  Pléiade,  dit  M.  Augé-Chiquet,  n'a  promené  sa 
fantaisie  en  des  chemins  plus  divers.  Il  est  vrai  que  c'est,  le  plus  sou- 
vent, à  la  suite  des  anciens  ou  des  plus  glorieux  entre  les  modernes  ; 
mais  jusque  dans  ces  imitations,  personne,  non  pas  même  Ronsard,  n'a 
montré  plus  d'indépendance  ni  fait  davantage  effort  vers  Toriginalité. 
d"ab<3rd  il  rêve  d'être  notre  Sophocle  et  notre  Terence;  puis,  sans 
renoncer  de  cœur  à  cette  secrète  ambition,  cédant  à  la  mode  et  à  l'in- 
clination de  sa  jeunesse,  il  écrit  les  Amours.  Il  prend  quelque  temps  ses 
modèles  dans  les  Rimes  bembistes  ou  chez  les  mignards  néo-latins,  puis 
les  dédaigne  pour  les  maîtres  de  la  lyrique  italienne,  pour  Pétrarque, 
pour  Bembo  et  Sannazar  ;  dans  les  œuvres,  beaucoup  plus  rares  désor- 
mais, où  l'imitation  reste  directe,  son  tempérament  personnel  éclate, 
sensuel,  âpre,  véhément.  Partout  se  décèle  la  curiosité  mobile  et 
inquiète  de  l'artiste,  qui  varie  les  thèmes,  qui  associe  vers,  strophes  et 

rimes  en  multiples  combinaisons 

«  Ce  qu'il  faut  admirer  en  Baïf  par-dessus  toute  chose,  c'est  la  ferti- 
lité inventive  de  son  esprit.  On  peut  contester  les  résultats  ;  il  serait 
injuste  de  méconnaître  le  mérite  des  intentions.  Si  l'on  néglige  le  vers 
baïfin,  qui  n'eut  pas  plus  d'importance  aux  yeux  de  Baïf  que  la  «  rime 
tierce  »  et  la  chanson  à  l'italienne,  les  grandes  inventions  se  réduisent  à 
trois  :  l'orthographe  phonétique,  la  poésie  mesurée.  l'Académie. 
Toutes  trois  sont  liées  entre  elles  et  dérivent  de  ce  principe  :  la  poésie 
lyrique  ne  sera  «  bien  prononcée,  bien  chantée  »  que  si  les  \'ers  en  sont 
mesurés,  c'est-à-dire  tels  que  le  poète  y  observe  les  différences  de  durée 
que  la  prononciation  établit  entre  les  syllabes,  si  le  musicien  les  orches- 
tre en  suivant  docilement  le  rythme  choisi  par  le  poète.  La  réforme  de 
l'orthographe  était  la  préface  de  la  réforme  poétique,  la  création  de 
l'Académie,  un  moyen  pratique  de  répandre  la  nouvelle  invention  et 
d'en  assurer  l'avenir.  En  théorie,  la  conception  de  Baïf  était  irrépro- 
chable ;  mais,  combattu  entre  les  lois  invincibles  de  la  prononciation 
française,  indifférente  presque  à  la  quantité,  et  son  aveugle  respect 
pour  la  prosodie  grecque,  il  a  construit  un  système  hybride  et  caduc. 
Nous  avons  essayé  de  démontrer  qu'une  poésie  rythmique  fondée  non 
sur  la  quantité  mais  sur  l'accent  tonique  restait  possible,  qu'elle  serait 
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la  forme  logique  et  naturelle  de  la  poésie  chantée.  Les  musiciens  l'ont 
bien  compris,  qui  ont  gardé  à  Baïf  métricien  une  juste  reconnaissance.  » 
Tout  re'a  est  juste. 

Librairie  Armand  Colin.    —  Histoire   de  la   langue   française,   des 
■origines  à  içoo  par  Ferdinand  Brunot,  professeur  d'Histoire  de  la 
langue  françaises  l'Université  de  Paris.  —  T.  1.  De  Véfoque  latine 
à  la  Renaissance.  —  T.   II.   Le  seizième  siècle.  - —  T.  III.    La  for- 
mation de  la  langue  classique  (le  dix-septième  siècle). 
Gaston  Paris  écrivait  dans  \e  Journal  des  Savants  en   1897   : 
«    M.  Brunot  aura  l'honneur  d'avoir  réalisé   le  premier  un  dessein 
que  plus  d'un,  sans  doute,  a  formé,  mais  que  nul  avant  lui  n'avait  osé 
exécuter,  car  le  livre  que  Littré  a  publié  sous  le  nom  d'Histoire  de  la 
langue  française  (et  qui  n'est  qu'un   recueil  d'articles  parus  presque 
tous  dans  le  Journal  des  Savants)^  ne  mérite  aucunement  ce  nom,  et 
les  quelques   esquisses  superficielles   qu'on  a   depuis   données  sous   ce 
titre   ne    valent  pas  même    la  peine    d'être    mentiomiés.    Ce  courage, 
M.  Brunot  le  justifie  par  le  savoir  et  le  talent,  avec  lesquels  il  a  exé- 
cuté sa  difficile  entreprise;  il  a  doté  la  littérature  scientifique  d'une 
œuvre  qui   lui  manquait...    Il   est   à   souhaiter  que   l'auteur,   une  fois 
terminée  la  grande   publication  collective  {V Histoire  de  la  langue  et 
de   la  littérature    française,    de    Petit    de  Julleville),    à  laquelle   cette 
œuvre  est  annexée,  l'en  dégage  pour  en  faire  un  livre  à  part,  qui  sera 
assurément,   quand    il*  l'aura   revu,    complété  et  perfectionné,    un  des 
livres  .les  plus  im])ortauts,    les   plus  distingués  et  les  plus  utiles  que 
la  philologie  du  xjx*^  siècle  léguera  à  l'âge  qui  vient.  * 

Depuis  lors  M.  Brunot  a  pleinement  réalisé  le  vœu  de  Gaston  Paris. 
Le  tome  II  notamment,  qui  est  entièrement  consacré  au  xvi*"  siècle, 
est  de  tous  points  digne  d'éloges.  Toutes  les  matières  —  et  Dieu  sait 
jsi  elles  sont  variées  —  y  sont  traitées  de  main  de  maître.  Je  signalerai 
ioiat  .particulièrement  la  partie  qui  est  consacrée  au  vocabulaire  et  aux 
.théories  de  la  Pléiade  sur  les  mots  dialectaux  et  les  mots  arcliaïques. 
L'ouvrage  de  M.  Brunot  est  le  plus  beau  monument  qu'on  ait  encore 
élevé  à  notre  langue. 

Librairie   Honoré    Champion.   —  Les    Parlaneutaires  français  au 
xvi"  siècle,  par  Fleury-Vindrv.  Tome  premier,  \'"'  fascicule  :  Parle- 
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ments  d^ Aix,   Grenoble,  Dijon,  Chambcry  et  Dombes.  —  2®  fascicule  : 

P<irientents  d'Aix  (réimpression),  Rouen,  Rennes  et  Turin.  — ■  2  vol. 

in -.8°. 

Cet  ouvrage  comble  une  lacune  qu'tjnt  déplorée  -tous  les  travailleurs 
-qui  se  sont  occupés  jusqu'à  ce  jour  du  xvi*^  siècle.  On  sait  effectivement 
le  .rôle  important  que  les  parlementaires  ont  joué  dans  les  annales 
politiques  et  littéraires  de  cette  époque.  M.  Fleury-Vindrj,  pour  dresser 
un  état  complet  et  exact  des  magistrats  des  divers  parlements,  a  fait 
appel  aux  sources  les  plus  diverses,  manuscrites  et  imprimées.  Pour  le 
Parlement  d'Aix,  par  exemple,  il  a  dépouillé,  aux  archives  du  Parle- 
ment de  Provence,  les  vingt-quatre  premiers  volumes  du  Registre  des 
délibérations  de  la  Cour.  Cette  série  de  manuscrits,  jusqu'ici  vierge  de 
toute  investigation,  commence  seulement  à  l'année  1536.  Le  déchiffre- 
ment, pendant  les  trente  ou  quarante  premières  années,  en  est  assez 
malaisé,  surtout  à  la  lecture  rapide.  Il  est  même  tel  manuscrit,  dont 
le  paléographe  le  plus  exercé  aurait  peine  à  tirer  quoi  que  ce  soit,  en 
raison  du  caractère  parfaitement  sibyllin  de  l'écriture.  Le  plumitif  de 
la  Chambre  du  Conseil  a,  malheureusement,  conservé  plus  de  «  brouil- 
lons »  à  son  usage  que  de  «  relevés  ».  Néanmoins,  si  obstrus  que  soient 
parfois  les  documents,  ]NL  Fleury-Vindry  a  pu  en  extraire  de  nombreux 
et  utiles  renseignements,  confirmant  parfois,  infirmant  aussi  les  dates 
signalées  par  l'Armoriai  de  17 13. 

Pour  le  Parlement  de  Rennes,  ]NL  Fieury-Vindry  déclare  avoir  utilisé 
l'ouvrage  du  conseiller  Frédéric  Saulnie'r  qui  lui  paraît  le  modèle  du 
genre.  J.   de  la  Rouxière. 

Librairie  du  Mercure  de  France.  —  Muses  romantiques  :  Ma- 
dame  d'Arbouville,  d'après  ses  lettres  inédites  à  Sainte- 
Beuve  (1844-1850),  par  LÉON  SÉCHÉ,  i  vol.  in-i8,  orné  de 
dessins  et  d'autographes,  prix  3  fr.  50. 

Les  amis  de  Sainte-Beuve  vont  être  satisfaits  une  fois  de  plus. 
M.  Léon  Séché,  qui  a  tant  fait  déjà  pour  sa  mémoire,  publie 
aujourd'hui  un  livre  qui  est,  en  quelque  sorte,  la  réponse  au  Clou 
d'of.  -On  y  verra  la  place  eonsi4érable  -et  à  part  que  Mme  d'Ar- 
bouville  occupa  dans  la  vie  du   grand  critique.  Il  y  a  quelque 
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trente  ans,  un  ancien  secrétaire  de  Sainte-Beuve  n'avait  pas 
craint  d'imprimer,  dans  un  pamphlet  retentissant,  que  cette 
charmante  femme  avait  été  plus  que  son  amie.  Ses  lettres,  qui 
sont  parmi  les  plus  belles  qu'une  femme  ait  écrites  —  et 
Mme  d'Arbouville  avait  de  qui  tenir,  eri  sa  qualité  de  petite-fille 
de  Mme  d'Houdetot  —  ses  lettres  la  vengent  de  ces  insinuations 
perfides,  et  établissent  d'une  façon  péremptoire  qu'en  dépit  des 
obsessions  auxquelles  elle  fut  en  butte  jusqu'à  la  fin  de  la  part 
de  Sainte-Beuve,  elle  l'aima  d'un  amour  absolument  pur. 

Dernières  publications.  —  Librairie  Hachette  :  Manuel  biblio- 
graphique de  la  littcraturc  française  moderne  (1500-1900),  par  Gus- 
tave Lanson.  Fascicule  II,  Le  Dix- septième  siècle,  i  vol,  in-8°, 
prix  4  francs. 

Librairie  Champion  :  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard  Vandomois, 
commentées  par  Marc  Antoine  de  Muret,  nouvelle  édition  publiée 
d'après  le  texte  de  1578  par  Hugues.  Vaganay,  bibliothécaire  aux  Fa- 
cultés catholiques  de  L\on,  précédée  d'une  préface  par  Joseph  Vianey, 
professeur  à  l'Université  de  Montpellier,  i  vol.  in-4°. 


Le  gérant  :  Léon  Séché. 


Imp.  Berger  et  Chausse,  20,  rue  GeolTroy-L'Asnier,  Paris. 
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LES    SALVIATI 


A  l'HUlMlS  L)L  TKSTAMEM  DE  JACQUES  SALVIATI 


((  J'ai  cogneu  Ronsard  privément...  Mes  premiers  amours  s'atta- 
chèrent à  Diane  de  Talsi,  nièce  de  Mlle  de  Samt-Pré,  qui  estoit 
sa  Cassandre  »  (i). 

Ce  fragment  d'une  lettre  d'Agrippa  d'Aubigné,  publiée  seu- 
lement en  1873,  permettait,  trente  ans  plus  tard,  à  M.  Henri  Lon- 
gnon,  d'identifier  dans  la  Revue  des  Questions  historiques  (2),  la 

(i)  (1570)  (<  Ayant  son  peu  de  biens  entre  les  mains,  il  devint  amoureux 
de  Diane  Salviaty,  fille  aisnée  de  Talcy.  Cet  amour  luy  mit  en  teste 
la  poésie  françoise,  et  lors  il  composa  ce  que  nous  appelions  son  Prin- 
temfs...  »  Mémoires  de  Théodore  Agrif-pa  d'Atibigiié,  édition  Lalanne, 
Paris,  Charpentier,  i^^^,  in-12,  p.  22. 

(2)  H.  LoxGNON..-  La  Cassandre  de  Ronsard.  —  Revïie  des  Questions 
historiques,  i*"""  janvier  1902.  —  Cf.  d'Hozier,  reg.  3,  livraison  9,  p.  89  ; 
«  Cassandre  Salviati,  de  l'illustre  maison  des  Salviati  de  Florence  qui, 
par  ses  alliances  multipliées  dans  celle  des  Médicis  se  trouve  lice  elle- 
même  à  toutes  les  augustes  maisons  de  l'Europe,  fille  de  Bernard 
Salviati,  ccuyer,  seigneur  de  Talcy  en  Beauce,  qui  suivit  en  France 
la  reine  Catherine  à  qui  il  avait  l'honneur  d'appartenir,  mariée  à  Jean 
de  Peigné,  écuyer,  sieur  de  Prai  en  Vendomois.  » 

Bernard  Salviati  ne  peut,  bien  entendu,  avoir  accompagné  Cathe- 
rine de  Médicis  en  France.  Il  avait  acheté  Talcy  le  5  novembre  1,17  et 
Catherine  naquit  seulement  le  13  avril  15 19.  En  moins  d'un  mois,  la 
«  bambina  »  devait  perdre  ses  père  et  mère.  Madeleine  de  La  Tour  d'Au- 
vergne,  succomba,  le  28   avril,  à  la  fièvre  qui  ne  l'avait  point  quittée 
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personnalité  de  Cassandrc.  Mlle  de  Talcy  était  comme  on  le 
savait  déjà,  Diane  Salviati,  fille  de  Jean.  Son  père  Bernard  avait 
acheté,  au  commencement  du  XVT  siècle  (i),  la  terre  de  Talcy, 
située,  en  Beaucc,  entre  Mer  et  Marchenoir,  dont  il  faisait  hoin- 
mage,  le  15  septembre  1520,  à  Jean  II  d'Orléans-Longueville, 
archevêque  de  Toulouse,  seigneur  de  Beaugency  (2). 

Sa  tante  était  donc  une  des  sœurs  de  Jean  Salviati,  Cassandrc, 
qui  avait  épousé  Jean  Peigné,  seigneur  de  Pray,  en  Vendômois. 

MM.  Paul  Laumonier  et  Jean  Martellière  complétèrent  par  la 
suite,  ces  renseignements  (3).  Nous  connaissons  par  eux  jusqu'à  la 
vieillesse  et  au  veuvag-e    de  Cassandrc  et   M.   Martellière    nous 


depuis  la  naissance  de  sa  fille,  et  Laurent  de  Médici>,  duc  d'Uibin.  mou- 
rut, au  matin,  le  4  mai  suivant. 

Ouatoize  ans  plus  tard,  le  12  octobre  1533.  les  ^'alères  du  duc  d"Al- 
bany  devaient  amener  en  France  la  fiancée  du  futur  Henri  II,  alors 
duc  d'Orléans. 

(i)  Avec  une  bonne  grâce  charmante,  dont  je  ne  saurais  assez  le 
remercier,  M.  A.  Storelli  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  ses 
intéressants  et  précieux  fessiers.  Je  leur  ai  fait  dans  ces  notes  de  larges 
emprunts,  entre  autres,  celui-ci   : 

Représenté  par  ses  procureurs,  Berthaud  Laloyau,  prievir  de  Se- 
lommes,  et  Simon  Martineau,  praticien  de  Blois,  Bernard  Salviati, 
avait  acheté  de  Marie  Salmon,  veuve  d'Antoine  Sanguin,  seigneur  de 
Meudon,  maître  des  eaux  et  forêts  pour  la  province  de  Cliampagne  et 
de  Brie,  ((  le  lieu,  terre  et  seigneurie  de  Talcy,  anciennement  appelé 
La  Cour,  justice  Ivaute,  basse  et  moyenne,  fîefs,  arrière-fîefs,  manoir, 
garennes,  terres  labourables,  moulins  à  vent,  pour  8.000  livres  tour- 
nois, payables  à  Noël  et  à  Pâcjues  suivants,  sous  la  réserve  du  vendeur 
de  1.200  livies  c[ui  seraient  dues  à  Xoël  par  le  fermier.  » 

(2)  A.  Storkij.I  :  Xotice  JiLstoriquc  et  chronique  sur  les  châteaux  du 
Blnisois,  Paris,    L.    Baschet,    i88<S,   in-4»,    (pL).   {Le    Château   de   Talcy). 

Le  15  septembre  1520,  Jean  II  d  Orléans  Longueville,  troisième  fils 
de  France  comte  de  Dunois,  archevêque  de  Toulouse,  autorisait,  comme 
seigneur  de  Baugency,  Bernard  Salviati  à  fortifier  son  château  et  à  le 
.(  garnir  de  tous,  murs,  crénaux  »,  etc.  Lannée  suivante,  «  en  recon- 
naisance  [de  ses]  bons,  grand,  louables  et  recommandables  services  », 
il  lui  donnait  à  perpétuité  ainsi  qu'à  se?  successeurs  <(  les  usages  et 
pâturages  dans  la  forêt  de  Marchenoir  ». 

(3)  Paul  r,Al'.MO\iKR  :  La  Cassandrc  de  P.  de  Rorisart.  Revue  de  la 
Renaissance,  t.   III  (iqo2),  pp.  73-115. 

Jean  M.\rtfi,i,ièrk  .•  NouTcaùx  renseii^neinenfs  sur  Rûtisart  et  Cas- 
sandre  Salviati  ;  Bulletin  de  la  Société  Archéoloi^ii/ue  du  Vendômois, 
t.  XLIII  (1904),  ])p.  51-57. 

Tirage  à  part    :  Vendôme,  imp.   F.   Empaytaz,    1904,   in-8'\  de  7   pp. 

Jean  Martki.i  lÈRK  :  Cassandrc  Salviati  et  la  Cassandrc  de  Ronsart; 
Bill,  de  la  Soc.  Arch.  du  \' endoinois.  XLV  (iQoCi),  pp.   165-185. 

Tirage  à   part    .    X'rndouie,   inij).    (",.    X'illette,    '906.   in-8°,   de  ig   pp. 
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révèle  comme  quoi,  vieillie  et  malade,  elle  ne  mettait  pas,  en  1595, 
une  hâte  suffisante  à.  remplir  ses  obligations  féodales  (i). 

Il  ne  lui  suffisait  point  d'avoir  été  aimée  et  immortalisée  par 
Ronsart  ;  sa  fille  qui  s'appelait  Cassandre,  également  épousait, 
le  9  novembre  1 580,.  Guillaume  Musset,  écuyer,  sieur  de  la  Rous- 
selicre.  du  Lude,  d'Ouzoiier-le-Breuil,  de  la  Courtoisie  et  de  Pray, 
fils  de  Claude  Musset  et  de  Marie  Girard,  dite  de  Salmet  (2). 

x^insi,  un  poète,  et  des  plus  glorieux,  devait  descendre  de  la 
Muse  qu'avait  chantée,  au  XVl''  siècle,  le  prince  des  poètes  fran- 
çais. 

A  son  tour,  M.  Louis  de  Tombelaine  —  cela  ressemble  fort  à 
un  pseudonyme  —  se  préoccupait  de  la  Cassandre  de  Ronsart  et 
lui  consacrait  un  article  contenant  un  document  inédit  des  plus 
intéressants,  dans  la  Revue  (V Europe  de  mai  1909  (3). 

M.  de  Tombelaine  semble  ne  pas  ignorer  les  travaux  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  et,  si  j'osais  lui  faire  un  léger  reproche,  ce  serait 
de  ne  les  point  citer.  Il  apporte,  par  la  publication  du  testament 
de  Jacques  Salviati,  une  contribution  assez  précieuse  à  l'histoire 
de  cette  famille,  pour  que  les  noms  rappelés  en  note  de  MM.  Lon- 
gnon,  Laumonier  et  Martellière  ne  risquent  point  de  diminuer  en 
rien  son  mérite. 

Ce  n'est  pas  à  dire  c|ue  le  testament  rédigé  en  novembre  1565 
par  M*"  Jamet,  notaire  à  Blois  et  retrouvé  par  son  très  arrière 
successeur,  M^  Riquois,  fasse  clairement  connaître  les  frères  et 
sœurs  de  Cassandre.  Loin  de  lever  des  incertitudes,  il  en  crée 
de  nouvelles   plutôt. 

M.  de  Tombelaine  donne  le  testateur  Jacques  Salviati  pour  le 


(1,2)  Jean  MarïELI.IKRK  .•  \'ouveanx  renscigiiniiriits  sur  Ronsart  et 
Cassandre  Salviati  pp.  5,  6.  Cf.  d'Hozier,  reg.   I,   i'^*'  livraison,  in  fine. 

Alfred  de  Musset,  un  peu  dandy,  n'était  pas  sans  s'enorgueillir  de 
l'ancienneté  et  des  alliances  de  sa  famille.  Voir  l'anecdote,  contée  par 
.Arsène  Houssaye  et  par  Léon  Séché,  relative  ((  à  la  vertu  des  pêches 
appliquées  aux  jeunes  demoiselles  »;,  à  laquelle  se  trouve  incidemment 
mêlée  Jeanne-d'Arc. 

Léon  SÉCHÉ  .•  Etudes  dllistoirc  romantique  —  Alfred  de  Musset, 
Paris,  Mercure  de  France,  1907,  2  in-!2,  tom.  L  P-  239  . 

Les  Musset  portaient  :  d'azur,  à  l'épervier  d'or,  chaperonné,  longé 
et  perché  de  gueules. 

(3)  Louis  DE  Tombelaine.  Miettes  d'histoire  ancienne.  —  Le  -poète  Ron- 
sard et  sa  muse  (  assandre  Salviati;  La  Revue  d'Europe,  XXI  (iQOOK 
pp.  48-57- 
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frère  de  Cassandrc.  Les  apparences  el  les  Généalogies  des  fa- 
milles illustres  d'Italie,  de  Imhpf,  prêtent  à.  cette  parenté. 

Suivant  Jacques-Guillaume  Imhof,  Bernard  Salviati  aurait  eu, 
en  effet,  quatre  fils  : 

I"  - —  Antonius. 

2°  — -  Jacobus. 

3"  —  Johannes  de  Talcy  et  du  Paol  David  in  Gallia. 

4°  —  Franciscus,  nat.  1528,  eques  milit.  1546  et  magn.  magis- 
ter  ordin.  S  .Lazan  in  Gallia,  a.  1571  t  post  1585  { i). 

Jacques  rjacobus),  qui  testait  à  Blois,  en  1565,  aurait  donc  été 
un  frère  aîné  de  Jean  et  de  François. 

Tous  les  historiens  avaient,  jusqu'ici,  négligé  Antoine  et  Jac- 
ques, dont  le  rôle  semble,  en  réalité,  avoir  été  assez  effacé,  pour 
ne  s'occuper  que  de  Jean  et  de  François. 

Dans  sa  notice  consacrée  au  Château  de  Talcy  ,2),  M.  Edm. 
Stapfer  se  contente  de  parler  de  Jean  .Salviati  et  ne  souffle  mot 
d'un  autre  fils  de  Bernard.  M.  Storelli,  dont  la  documentation  est 
toujours  à  consulter,  ne  parle  que  d'un  frère  de  Jean  «  François  >) 
qui  était  ((  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Lazarre  en 
France  »  (3). 

(1)  Geticalogiœ  XX  illustrium  in  Italiâ  faïuilianim.  —  Amsterdam 
1710  ;  in  f".  —  Deux  Salviati  avaient  déjà  porté  le  prénom  de  Jac- 
ques : 

Jacques  Salviati,  qui  avait  épousé  en  i486,  suivant  Moréri,  «  Lucrèce 
de  Médicis,  sœur  du  pape  Léon  X  et  grand'tante  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis  »,  et  Taînc  de  ses  enfants,  «  le  cardinal  Jacques  Salviati, 
évêque  de  Saint-Papoul  et  d'Oloron  ». 

Cf.  Moréri,  Gratid  l^ictionnaire  historique.  L"Hermite  Soulier,  (l'Her- 
mite  de  Soliers),  la  Toscane  française. 

Jacques  Salviati  et  Lucrèce  de  Médicis  eurent  une  fille,  Marie  de  Mé- 
dicis Salviati  qui  avait  épousé,  «  en  1516,  le  seul  des  Médicis  qui  se 
soit  fait  un  grand  nom  militaire,  Giovanni,  le  fameux  Jean  des  Bandes 
No-ires,  arrière-neveu  de  Côme  l'aîné  ». 

Devenue  veuve  en  1526,  elle  se  vit  confier  ])ar  Clément  \"II  la  sur- 
veillance de  sa  jeune  parente  Catherine,  à  sa  sortie  du  cloître  des 
Murale,  pendant  que  se  poursuivaient  les  négociations  relatives  à 
son  mariage  avec  Henri  de  Valois. 

Cf.  A.  1)K  RkI'MONT  et  .Armand  B.ASt  HKT  .•  La  Jeunesse  de  Catherine 
de  Médicis,  Paris,  Pion,  1866,  in-8",  pp.  167-168. 

(2)  Kdm.  StaH'KR  .•  Le  Château  de  Talcy.  —  Paris.  Fischbacher 
(1887),  in-i2,  de  153  pp. 

(3)  A.   STORKI-M,   loc.  cit. 

«  François  Salviati  grand  maître  de  Tordre  de  Saint-Lazare  en 
France,    premier   dcuyer   de    Marguerite   de    \'alois,    reine    de    Navarre, 
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Une  note  de  M.  Ludovic  Lalanne,  dans  les  Mé?noires  d' Agrippa 
d'Aitbigné,  lui  donne  le  même  prénom  et  la  même  qualité  i^i). 

Cependant  Jacques  de  Salviaty  se  dit,  dans  ce  testament  fils  de 
deffunct  Bernard  Salviaty  et  de  <<  deffunte  damoiselle  Françoise 
Douteres  >. 

Suivant  d'Hozier  (2)  et  M.  Storelli,  la  mère  de  Jean  et  de  Fran- 
çois s'appelait  Françoise  Doucet  (3).  Les  deux  noms  diffèrent 
peu  et  une  erreur  de  lecture  est  possible. 

Mais,  Jacques  et  François  ne  satu-aient,  par  contre,  faire  une 
seule  et  même  personne  et  il  est  probable  que  ce  Jacques  est  bien 
un  des  frères  aînés  dont  Imhof  a  signalé  l'existence. 

Une  question  analogue  se  pose  au  sujet  de  <<  Jehanne  Salviati 
sa  sœur  »,  à  laquelle  le  testateur  laisse  un  usufruit. 

Deux  filles  de  Bernard,  sœurs  de  Jean,  nous  étaient  connues. 
L'une  était  Cassandre,  devenue  par  son  mariage  dame  de  Pray, 
l'autre  figure  dans  le  Mercure  de  Franc  (4)  et  dans  la  notice  de 
M.  Storelli,  sous  le  nom  de  Marie,  et  avait  épousé  successivement 
un  sieur  Christophe  du  Mouchet,  sieur  de  Tréceaux  (5),  puis 
René  de  Vimeur,  premier  du  nom,  chevalier,  seigneur  de  Rocham- 
beau  (6),  veuf,  lui-même,  de  Renée  de  Maillé,  dont  il  avait  eu  un 
fils 

Une  troisième  fille,  dont  nous  ignorions  l'existence,  aurait  donc 
porté  le  prénom  de  Jeanne. 

Les  généalogistes  ont  déjà  fait  beaucoup  pour  Cassandre.  Ils 

chef  de  son  conseil  et  chambellan  de  François,  duc  d'Anjou  ».    (Confes- 
sion catholique  du  sieur  de  Sancy). 
(i)   Loc.   cit..  p.   27. 

(2)  R«   II,   S''   vol.,   p.    1.075. 

(3)  Françoise  Doulcet,  femme  de  noble  homme  Bernard  Salviati. 
fieur  de  Talcy.  fut  maraine  à  Blois,  le  13  février  1557,  en  l'église  Saint- 
Honoré,  d'une  jeune  Champion. 

Dans  son  testament.  Jacques  Salviati  institue  précisément  un  legs 
en  faveur  de  Jacques  Champion,  son  procureur.  Il  se  serait  donc  oc- 
cupé des  affaires  du  père  et  du  fils. 

(4)  Mars  175Q,  p.  213. 

(0  A.   Storelli   :   Loc.   cit.  —  Contrat  du  30  février  1572. 

D'HOZTER  .•  Loc.  cit. 

(6)  ((  Il  espousa  en  secondes  noces  Marie  de  Salviati,  fille  de  Jean, 
seigneur  de  Talsy,  qui  était  petit-fils  de  Bernard  de  Salviaty.  Gonfa- 
lonier  de  Florence,  Maison  illustre  d'Italie,  dont  il  n'eiU  point  d'en- 
fans.  »  —  (Mercure  de  France,  loc.   cit.,  p.  213. 

De  Vimeur  de  Rochambeau  :  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de 
trois  molettes  d'éperon  d'argent,  2  et  i. 
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rendront  un  signalé  service  à  tous  les  fervents  de  Ronsart,  d'Au- 
bigné  et  du  vieux  manoir  de  Talcy,  en  parvenant  à  dégager  cie 
la  brume  de  ces  renseignements  contradictoires  les  personnalités 
de  Jacques  et  de  Jeanne  Salviati. 

A  part  la  mention  faite,  par  Imhof,  d'Antome  et  de  Jacques, 
ce  sont  là,  pour  ("assandre,  des  frères  et  sœur  que  nous  ne  con- 
naissions point. 

C'étaient  bien  là  des  enfants  de  Bernard  et  les  seigneuries  de 
Port-David  (i)  et  de  Poldavid  se  ressemblent  trop,  graphique- 
ment, pour  qu'on  ne  soit  tenté  de  les  confondre. 

En  présence  de  ce  doute,  je  prends  la  liberté  d'emprunter  à 
M.  Louis  de  Tombelainc,  en  y  joignant  les  quelques  notes  que 
j'ai  cru  nécessaires,  la  copie  du  testament  de  Jacques  Salviati. 

C'est  peut-être  le  meilleur  moyen  de  provoquer  des  recherches 
dont  le  résultat  serait  de  débrouiller  un  peu  l'écheveau  si  emmêlé 
des  liens  d'une  famille  dont  les  généalogistes  de  profession  se 
sont  insuffisamment  occupés  et  dont  les  membres  semblaient  se 
livrer,  avec  leurs  prénoms,  à  de  petits  jeux  plutôt  déconcertants. 

y\insi,  Forese  Salviati,  fils  de  Jean,  est  nommé  Lorenz  sur  les 
registres  paroissiaux  de  Chaumont-sur-Loire  et  sa  veuve  et  sa 
fille  de  signer  sur  ces  mêmes  registres  sous  les  noms  tantôt  d'Isa- 
belle ou  d'Isabeau,  tantôt  d'Elisabeth  (2). 

Elles  possédaient,  peut-être,  ces  deux  prénoms,  et  non  contentes 
d'en  user,  elles  en  abusaient  ;  ou,  plutôt,  ces  deux  prénoms  n'en 
formaient  qu'un  :  Elisabeth  ou  Isabelle  indifféremment,  dont  la 
forme  courante  et  plus  ancienne  était  Isabeau. 


(i)  Un  Port-David  figure  sur  la  carte  détat-niajor,  roninuinc  de 
Dry,  à  5  kilomètres  de  Cléry  (Loiret). 

M.  Storelli,  d'après  Imhof  {Familles  illitstrcs  d'Italie)  ;  donne  à  Jean 
Salviati  le  titre  de  ((  seignciu"  de  Talcy  et  de  Poldavid  en  France  ». 

Aux  termes  de  ce  testament,  Port-David  aurait  été  un  d  propre  »  de 
Françoise  Doulcet,  dont  elle  aurait  dispose  en  faveur  de  son  fils 
Jacques. 

(2)  L.  BossKiuja-F  .  f.c  Ciiâirau  de  CliaiDiiotit  dans  l'histoire  et  les  arts: 
Tours,  Marne,  1906,  in-4°,  pp.  369,  371,  372. 

En  vertu  du  droit  de  «  retrait  lignager  »,  les  Sardini  étaient,  depuis 
1600,  propriétaires  du  château  de  Chaumont-sur-Loire. 

Il  ne  faut  voir  peut-être  dans  ce  prénom  de  Lorenz  que  le  résultat 
d'une  erreur  de  lecture,   amené  par  la  similitude  graphique  de 

FORF.ZE 
et  de  LoRKNZ 
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Les  registres  paroissiaux  de  Chaumont-sur-Loire  sont,  à  ce 
point  de  vue,  singulièrement  instructifs  : 

<(  Dame  Isabeau  de  Sardini,  dame  de  Talcy,  veuve  de  messire 
Lorenz  de  Salviati,  vivant  seigneur  dudit  lieu  d  marraine,  le 
16  mars  1^)13,  d'un  jeune  Isabeau  Lecomte,  était  à  nouveau  mar- 
raine, quatre  ans  plus'tard,  sous  le  nom  d'Elisabeth  et,  enfin,  sous 
ce  vocable,  elle  allait,  en  1642,  reposer  en  la  cave  de  l'église  Saint- 
Nicolas. 

Le  testament  de  Jacques,  prête  malheureusement  à  plus  d'in- 
certitude. Jeanne  Salviati  ne  semble  pas  pouvoir  être  confondue 
avec  ses  sœurs  Cassandre  et  Marie  et  Jacques  paraît  avoir  été, 
à  vrai  dire,  un  bien  petit  personnage  à  côté  du  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare  en  France  (i). 

(<  Fut  présent  personnellement  noble  homme  Jacques  de  Sal- 
viati, escuier,  seigneur  de  Port-David  et  de  la  Buzclière  (2)  et  du 
petit  Sigongné  (3),  demeurant  en  ceste  ville  de  Blois  (4),  lequel 
estant  en  bons  propos  de  bon  sens  et  plein  entendement  et  pleine 
veue,  considérant  qu'il  n'est  rien  si  certain  que  la  mort,  ne  chose 
plus  incertame  tant  qu'à  l'heure  d'icelle,  non  voullant  decedder 
de  ce  siègle  intestat,  mais  voullant  pourvoir  au  sallut  de  son  ame, 
a  faict  son  testament  et  ordonnance  de  dernière  volonté,  en  la 
forme  et  manière  qui  s'ensuit  : 

Premièrement  recommande  son  âme  à  Dieu  son  créateur,  à  la 
glorieuse  Vierge  Marye,  et  à  toute  la  cour  celleste  du  paradis. 

Item,  veult  et  ordonne  que  incontinant  que  son  ame  sera  séparée 
de  son  corps,  que  son  corps  soit  inhumé  et  enterré  en  sa  chap- 

(i)  Je  n'ai  pu,  malheureusement,  consulter  le  texte  original  du  tes- 
tament de  Jacques  Salviati  et  fai  dû  me  borner  à  reproduire  la  copie 
(ju'en  a  donnée  M.  Louis  de  Tombelaine.  Je  Je  regrette  fort  :  il  eût  été 
intéressant  de  comparer  l'un  à  l'autre. 

(2)  Un  hameau  de  la  Buzellerie  existe  à  trois  kilomètres  de  Frc- 
teval  (Loir-et-Cher).  LIne  identification  est-elle  possible  avec  la  sei- 
gneurie de  la  Buzelière 

(3)  Le  Petit-Sigongné  était  situé  sur  la  paroisse  de  Saint-Léonard 
(commune  actuelle  de  Saint-Léonard,  Loir-et-Cher).  Cassim  :  dgo- 
i^ne  ;  Sigogjte,  sur  la  carte  d'état-major. 

C'était  là  un  acquêt  de  communauté  dont  Jacques  avait  dû  hériter  de 
la  moitié  par  la  mort  de  son  père,  l'autre  moitié  lui  ayant  été  donnée 
par  démission  de  biens  de  sa  mère. 

(4)  Les  Salviati  auraient  donc  eu  un  domicile  à  Blois.  —  Cf.  Jean 
Martellière  .•  Nouveaux  renscigtiements  sur  Ronsart  et  Cassandre 
Salviati,  p.  4. 
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pelle  de  Chernier  (?),  que  deffunt  noble  liomme  Bernard  Salviaty 
son  père  et  deffunte  damoiselle  Françoise  Douteres  (?)  sa  mère 
ont  édiffyée  et  faict  faire  en  l'ég-lise  du  couvent  des  frères  pres- 
cheulx  ou  Jacobins  de  la  ville  de  Bloys  (i),  où  il  a  esleu  sa  sépul- 
ture, et  ce,  au  cas  ou  il  decedde  au  royaulme  de  France  en  quelque 
endroit  qu'il  decedde  sy  prye  à  son  exécuteur  du  présent  testa- 
ment de  y  faire  conduire  et  inhumer  son  corps  avec  telle  sol- 
lempnitté  que  bon  luy  semblera. 

Et  s'il  advient  q-u'il  decedde  hors  du  royaulme,  veult  et  entend 
estre  inhumé  en  l'église  du  prochain  couvent  des  frères  prescheulx 
du  lieu  ou  il  deceddera,  et  néantmoings,  s'il  est  possible  et  que 
commodément  sy  ce  puisse  faire,  veult  que  son  corps  soit  conduict 
et  amené  sans  pompe  au  plus  petitz  fraiz  que  y  se  pourra  audict 
couvent  des  frères  prescheulx  de  Bloys. 

Item,  pour  le  jour  de  son  obeyt,  ordonne  son  luminaire  à  la 
discrétion  de  son  exécuteur  du  présent  testament. 

Item,  veult  estre  dict  et  cellebré  audict  couvent  des  frères'  pres- 
cheulx ou  Jacobins  de  Bloys,  et  par  les  religieulx  dud.  couvent, 
le  jour  ou  le  lendemain  qu'il  deceddera,  troys  grandes  messes, 
l'une  du  Saint-Esprit,  la  seconde  de  Nostre-Dame,  et  la  troisième 
des  trespassés,  avec  vigilles  de  mort  à  notte,  et  trente  messes 
basses  qui  seront  dictes,  sçavoir  est  dix  de  Nostre-Dame,  dix  des 
trespassés  et  dix  du  Saint-Esprit. 

Item,  pour  le  jour  des  octaves  et  bout  de  Tan,  veult  avoir  pareil 
et  semblable  service  que  dessus,  et  prye  que  le  tout  soit  faict  et 
dit  diligemment. 

Item,  veult  et  par  exprès  commando  et  ordonne  ledit  testateur 


(i)  ((  Les  Frères  Prescheurs,  vulgairement  appelés  Jacobins,  furent 
établis  à  Blois  par  Jean  de  Chastillon  comte  de  Blois,  l'an  1273.  Ainsi 
je  ne  m'étonne  pas  si  saint  Antonin,  Archevesque  de  Florence  met  leur 
Couvent  de  Blois  au  ranj^  des  premiers  de  son  Ordre.  » 

J.  Bkrnier  .•  Histoire  de  Blois,  Paris.  F.  Muguet,  1682,  pp.  sy^(^. 
Cf.   Preuves   XI J. 

Avant  «  le  don  que  Jehan  de  Saveuses  a  fait  ausdiz  manans  et  ha- 
bitant [  de  Blois  ]  dune  maison  assise  en  la  rue  de  la  Foullerie  »,  pour 
y  tenir  leurs  assemblées  (1459),  les  membres  de  la  cornmunauté  des 
habitants  de  Blois  étaient  «  assemblez  ou  chappistre  des  frères  pres- 
clieurs  de  Blois,  lieu  acoustumé  fl  assembler  pour  les  négoces  et  be- 
soingnes  de  ladicte  ville  de   BU)is  ». 

(J.  SOVER,  G.  TROun.l.ARD  ct  J.  DE  Crov  .•  CarUdaire  de  hi  villr  dr 
li/ois,  1196-1493,  C.  Migauh  1^  ('',  1907  ,in-8",  pp.  200,   174.) 
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que  ce  donques  il  sera  trouvé  débiteur  tant  des  dettes  que  obli- 
gations et  aultrement,  demeurent  récompensés,  vérifiiez,  satis- 
faicts  et  payés  par  les  mains  de  son  exécuteur  du  présent  testa- 
ment 

Item,  a  led.  testateur  donné  et  légué,  donne  et  lègue  à  toujours 
mais  à  l'Hostel-Dieu  de  Bloys  i)  pour  recepvoir  les  pauvres  man- 
diaiiS  forains  et  estrangiers,  la  quantité  de  cinq  muids  de  grain, 
sçavoir  troys  muids  de  bled  froment  et  deux  muids  d'avoyne, 
mesure  de  Baugency  de  rente,  que  led.  testateur  a  droict  de 
prendre,  par  chascun  an  sur  les  lieu,  terre  et  seigneurye  de  Talcy, 
lesd.  cinq  muids  de  grain  rechaptables  de  la  somme  de  quinze 
cens  livres,  que  cleffunct  son  père  a  acquis  du  seigneur  de  Samo- 
nery  '2)  et  sa  femme  ausquels  la  d.  quantité  de  grain  escheue 
par  héritaige  de  la  succession  de  deffunct  noble  homme  Bernard 


fi)  D'après  Duprc  et  la  Saussaye,  Texistence  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Blois  semble  devoir  remonter  aux  Comïes,  de  la  dynastie  de  Thi- 
bault-le-Tricheur,  Thibault  V,  par  une  charte  de  1190,  accord?,  à 
VAumône  de  Blois  des  droits  sur  les  forêts  de  Blois,  de  Russy  et  de 
Boulogne. 

«  Cette  maison,  d'origine  fort  ancienne,  dépendait  de  la  ville  et 
de  l'autorité  municipale,  depuis  que  François  i*'''  en  avait  sécularise 
l'administration,  pour  réformer  de  graves  abus. 

(A.  T)UPRÉ  .•  Etude  sur  les  Instituticns  municipales  de  Blois,  Orléans, 
H.   Herluison,  1875,  in-S",  pp.   120-121.) 

(2)  De    Saumery,  peut-être    .■" 

Originaire  de  Béarn.  .\rnault  de  Johanne,  premier  du  nom,  écuyer. 
seigneur  de  Johanne,  alias  de  Maulcon.  né  vers  1536,  avait  épousé, 
vers  1566,  Gratiane  de  la  Carre,  snnir  de  Menault  de  la  Carre,  seigneur 
des  Vaux,  des  Landes  et  de  Saumery,  conseiller  et  aumônier  du  roi 
de  France,  et  nièce  de  Bernard  de  Ruthie,  abbé  commendataire  de 
Pont-I,evoy,  nommé  grand  aumônier  de  France,  le  i*^""  juillet  1552. 
(Cf.  :  Le  père  .'Anselme,  Histoire  généalogique  et  chronologique  des 
grmids  officiers  de  la  couronne,  VI IL  267,  D.). 

Ce  fut  l'origine  de  la  transplantation  des  Johanne  en  Blésois.  Leur 
fils  aîné,  Amault  de  Johanne,  IP  du  nom,  d'abord  seigneur  de 
Johanne,  puis  de  Saumery  et  des  Landes,  né  à  Mauléon  vers  1568, 
fint,  aux  environs  de  157Q,  faire  son  éducation  près  de  son  oncle, 
l'abbé  Menault  de  la  Carre.  A  la  mort  de  celui-ci,  il  recueillit  sa  suc- 
cession et  devint  seigneur  de  Saumer}^  et  des  Landes. 

D'après  les  registres  paroissiaux  d'Huisseau-sin-Cosson,  il  était,  en 
janvier  1592,  en  possession  de  ces  terres  et  seigneuries. 

Les  Johanne  portaient  :  de  gueules  au  lion  d'fir,  armé  et  lampassé  de 
même,  et  les  La  Carre  :  narti,  au  premier  d'azur  à  trois  fasces  d'or, 
au  2  de  sable  à  trois  coquilles  d'argent,  posées  en  pal. 

Plus  tard,  les  .Saumery  écartelerent  les  armes  des  Johanne  de  celles 
dès  La  Carre. 
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de  Salviaty,  à  la  charge  que  les  administrateurs  dud.  Hostel-Dieu 
feront  dire  tous  les  vendredis  de  l'an  devant  Nostre-Dame  de 
l'Honiosne,  ung  Salve  Re.gïna  et  ung  Jnviolata,  et  le  De  profundis 
])our  les  trespassez. 

Item,  a  donné  et  légué,  donne  et  lègue  à  tousjoursmais  au  cou- 
vent des  frères  prescheulx  Jacobins  de  Bloys  sa  mestayrie  appelé 
le  Petit-Sigongné,  assise  et  située  en  la  paroisse  de  Saint-Léo- 
nard, laquelle  luy  est  escheue,  sçavoir  la  raoïctyc  d'héritaige  de 
père  et  la  moictyé  par  don  de  deffuncte  sa  mère,  à  la  charge  que 
ordinairement  et  à  tousjonrsm.ais  les  frères  j^rescheulx  Jacobins 
et  leurs  successeurs  feront  dire  une  messe  basse  en  la  commémo- 
ration de  deffimct  son  père  et  de  deffuncte  sa  mère  et  de  luy,  et 
icellc  sonneront  à  carrillon  comme  sy  scestait  le  jour  d'une  feste, 
et  oultre  à  la  charge  qu'ils  seront  tenus  rediffier  icelle  chapelle 
en  son  premier  estât,  et  faire  l'enclosture  cTicelle  chappelle,  qui 
est  de  boys  faisant  l'entrée  de  la  chappelle  de  pierre,  et  pareille 
forme  que  celle  qui  donne  sur  le  cueur,  et  avec  ce  seront  tenuz 
dire,  par  chascun  tous  les  vendredis  de  l'an,  un  sallut,  de  deux 
attendans  troys  heures  iiprcs  midy,  lequel  sera  sonné  à  treize 
pouls  à  distance  l'une  de  l'autre. 

Item,  a  donné  et  légué,  donne  et  lègue  à  Johanne  Salviaty  sa 
sœur,  l'eusuffruit  sa  vyc  durant,  outre  fruit  cy  faire  se  peust,  des 
l)icns  qui  luy  ajjpartiennent  en  Florence  a\ec  le?  arrérages  qui  luy 
en  sont  dsubz  depuis  le  décès  de  deffunct  son  père. 

Item,  a  donné  et  légué,  donne  et  lègue  à  Mathurm  Néron  (?) 
pour  ses  services  et  à  la  Pellosquine  sa  mère...  la  somme  de  cent 
escuz  de  solleil  une  foys  payez  pour  leur  apprendre  estât  et 
sçavoir  gaignier  leur  vye,  et  aussy,  à  ce  que  les  ayans,  à  prier  Dieu 
l)our  son  ame,  et  icelle  somme  prendre  sur  les  meubles  qui  luy 
ap|)artiennent.  Le  dessus  desd.  meubles,  le  donne  jiour  l'honneur 
de  Dieu  au.\  pau\res  filles  ou  falmes  a  procurer  en  mariage  pour 
ayder  a  les  procurer  on  mariage. 

Item,  a  donné  et  légué  ;  donne  et  lègue  a  tousjoursmais  à 
Jacques  Champion,  son  procureur,  quatre  livres  tournois  de  rente 
qu'il  a  droict  de  prendre  sur  la  thuilleryc  Ression,  assise  aux 
faulxbourgs  Saint-Jehan-les-Bloys  (i),  à  ce  qu'il  aye  à  prier 
Dieu  ]">our  son  âme  et  pour  ce  que  ains)'  lu\'  plaist. 

(i)   I.c    Roviiy-Saint-Joan.   luio  rue  porte  encore  ce  nom.    Vn   prieuré, 
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Item,  pour  mectre  a  execucion  ce  présent  testament,  de  poinct 
en  poinct,  selon  sa  forme  et  teneur,  led.  testateur  a  vollontaire- 
ment  esleu,  nommé  et  ordonné  pour  son  exécuteur,  c'est  assavoir 
M.  Vincent  Guignard  (i),  advocat  au  siège  présidial  de  Bloys, 
auquel  seul  et  pour  le  tout  led.  testateur  a  donné  plein  pouvoir 
et  mandement  spécial  de  ce  présent  testament  accomplir  et  mectre 
a  exécution  selon  la  forme  et  teneur,  le  priant  de  aussy  le  faire 
sur  tous  ses  biens  et  pour  laffection  qu'il  porte  aud.  Guignard,  et 
en  recongnoissance  du  secours  qu'il  a  de  luy  en  ses  affaires  et, 
affin  qu'il  vacque  plus  diligemment  à  l'exécution  du  présent  tes- 
tament, et  pour  ce  que  ainsy  led.  testateur  veult  et  luy  plaist,  a 
donné  et  légué,  donne  et  lègue  aud.  Guignard,  à  ses  hoirs  et  ayans 
cause  a  toujoursmais,  tout  ce  qui  est  et  appartient  aud.  testateur 
au  lieu,  terre  et  seigneurye  de  Port-Davy,  à  lui  escheu  par  don, 
legtz,  cession  et  transport  a  luy  faict  par  la  dicte  deffuncte  damoi- 
selle  Françoise  Douteres  '^)  sa  mère;  et  a  led.  testateur  ypotec- 
qué  et  obligé  tous  chascun  .ses  biens  meubles  et  immeubles,  pre- 
sens  et  advenir,  pour  le  faict  et  exécution  et  entier  accomplisse- 
ment du  présent  son  testament,  lequel  testatement  led.  testateur 
a  voullu  et  veult  estre  accomply  de  poinct  en  poinct  comme  des- 
sus. 

Ce  qui  faict  et  passé  en  présence  de  René  Legeau.et  Jacques 
Huguet,  ce  dix-huictiesme  de  novembre  mil  Vc  soixante-cinq  ». 

Signé)  J.  Salviaty,  Huget,  Legeau,  Jamet  (2). 


devant  à  sa  situation  le  vocable  de  .Sjunt-Jean  en  Grève  était  .-itué  dans 
ce  faubouri;.  Il  avait  été  fondé,  en  loSn,  par  Etienne,  comte  de  Blois 
et  dépendait,    au   XV'!!"^'   siècle,   de   l'abbave   de    Pont-Levov. 

Cf.  Bfrmf.r.  loc.  c^t  ,  p.  50  ;  Preuves,' XIIJ-XIV.  —  Â.  Thibaxi.t  • 
Le  F  ne  lire  de  Saint-/ean-eii-Grève-lcs-Blnis  et  sa  justice.  Mémoiiei 
de  la  Société  de^  .Sciences  et  Lettres  de  Loir-et-Cher,  XV  (1901), 
pp-60.  ^ 

(i)  Ce  Vincent  Guii^'^nard  ava't  éiiou^é  une  demoiselle  de  Vaul\", 
dont  il  eut  de  nombreux  enfants. 

L.  CiT'IGNARn  (de  BlTTF.viiXF)  :  Généalogie  des  Guignard,  Grande 
Imprimerie  de  Blois,  1892,  in-4",  pp.  74-76,  En  1576,  a  Vincent  Gui- 
gnard, avocat  et  conseil  de  la  ville  »,  prenait  part  à  une  importante 
délibération  relative  aux  Prêches.  —  A.  TROT'ES'Sart  .•  La  Coin  uni  ne 
de  Blois  de  1517  à  la  fin  du  .YVI/l^  siècle,  d'après  les  registres  nui' 
7iieipaux,  Blois,  Typ.  et  Lith.  C.  Migault,  1896-1S98,  2  in- 12,  tom,  !.. 
P-  334. 

(2)    LOTTs  DF    TOMRFXAINF     :    loc.    cit.,   pp.    I-54    : 
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En  dépit  de  l'aisance  assez  large  que  semble  indiquer  ce  testa- 
ment, les  Salviati  fmirent  mal  et  pauvrement. 

Comme  l'on  sait,  Jean  Salviati  refusa,  <<  sur  le  différent  de  la 
religion  »,  sa  fille  Diane  à  Agrippa  d'Aubigné. 

Mariée  à  Lmieux,  elle  ne  se  consola  jamais  de  ce  mariage  man- 
qué, auquel  avait  d'abord  consenti  son  père  ^i)  et  cet  amour  de 
jeunesse  éclaircit  de  sa  grâce  et  de  sa  fraîcheur  l'œuvre  du  «  Tyr- 
tée  calviniste  »  (2). 

Diane  avait  une  sœur  Camille,  et  un  frère  Forese  '3),  chevalier 
de  Saint-Lazare,  qui  fut  propriétaire  de  Talcy  après  la  mort  de 
son  père.  Cet  italien  épousa  une  presque  compatriote  en  la  per- 
sonne de  la  fille  du  financier  Scipion  Sardini  ^4)  et  d'Isabelle  de 

(1)  Le  consentement  était  venu  à  la  suite  de  la  jolie  scène  du  «  sac 
de  veloux  fané   »    : 

((  Le  lendemain,  ce  bonhomme  [Bernard  Salviati]  prit  Lamoureux 
par  la  main  avec  tel  propos  :  —  Encore  que  vous  ne  m'ayez  point  ou- 
vert vos  pensées,  jay  de  trop  bons  yeux  pour  n'avoir  point  découvert 
vostre  amour  envers  ma  fille  :  vous  la  voyez  recherchée  de  plusieurs 
<(ui  surpassent  en  biens.  Ce  qui  estant  advoué.  il  poursuit  ainsi  :  — 
Les  papiers  que  vous  avez  brûlez,' de  peur  qu'ils  ne  brusiassent,  m'ont 
eschauflFc  à  vous  dire  que  je  vous  désire  pour  mon  fils.  Aubigné  res- 
pond  :  —  Monsieur,  pour  avoir  mesprisé  un  thrésor  médiocre  et  mal 
acquis,  vous  m'en  donnez  un  que  je  ne  puis  mesurer.  » 

Mémoires  de  Théodore  Agrifpa  d'Aubigné.  lac.  cit.,  p.  25. 

(2)  LaurF-XT  Tait.hade  :  'Terrr  .Latine.  Paris,  .A.lph.  Lemerre.  1808 
in-i2. 

(3)  J.orcuz  sur  les  registres  paroissiaux  de  Chaumont  :  Florent 
dans  l'étude  de  M.   L.  de  Tombelaine. 

(4)  Parmi  les  Italiens  que  Catherine  de  Médicis  avait  attirés  autour 
d'elle  en  France,  ce  Scipion  Sardini  était,  au  dire  du  regretté  Henri 
Bouchot    :  «  le  plus  fieflFé  coquin  de  la  bande  ». 

(Les  Fci>nnes  de  Brantôme.  Paris,  Quantin   i8c;o,  in-4'',  p.    147). 

Cf.  EnoiARD  Drumont.-  l'n  Financier  du  teisième  siècle.  —  {Mon 
Vieu.v  Paris,   i""*"  série,  Paris,  E.  Flammarion,  S.  D.  in- 12.   pp.  207-247). 

L.   Bossi:B(KUF    :   loc.  cit.  (Les  Sardini),  pp.   256-381. 

Je  me  suis  occupé,  moi-même  du  personnaee:  .\'otes  sur  Sardini  (Le 
Loir-et-Cher  historii/iir  et  archéologique,  "VI-VH,  (1893-1894),  pp.  371- 
376;   15-20). 

Scipion  Sardini  mourut  à  Paris  le  3  mai  160S,  et  son  corps  fut  trans- 
porté à  Chaumont-sur-Loire,  où  il  parvenait  le  11  mai  suivant.  Celui 
d'Isabelle  de  la  Tour  de  Turenne,  l'y  rejoignait  moins  d'un  an  après 
(1'"'  avril  1609),  la  dame  avait,  paraît-il,  «  reccu  les  s.  s icremèns  de  notre 
mère  saincte  Eglise,  et  faict  une  belle  repentance...  » 

Ce  n'était  pas  tout  à  fait  inutile. 

Le  12  juin  1640,  leur  fille  Isabelle  exprimait  le  désir  dctre  enterrée 
à  Chaumont  auprès  de  ses  père  et  mère.  Il  fut  fait  droit  à  ses  vœux 
ainsi  (ju'en  témoigne  cet  extrait,  par  M.  Bossebœuf,  des  registres  parois- 
siaux de  Chaumont: 
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la  Tour-Limeuil,  l'ancienne   maîtresse  de  Condé  et  de  pas  mal 
d'autres  '  i),  y  compris  ^Florimond  Robertet  et  Ronsard. 

Ainsi,  les  trois  bandes  bretessées  d'argent  des  Salviati  s'al- 
liaient aux  sardines  parlantes  du  gentilhomme  lucquois  (2). 

«  Le  22  juin  1642,  décéda  sur  les  six  heures  du  matin  et  fut  le  len- 
demain ensepulturée  en  Tcglise  Saint-Xicolas,  haute  et  puissante  dame 
Elizabeth  de  Sardiny,  veufve  de  deflFunct  haut  et  puissant  messire  Lorenz, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy,  vivant  seigneur  de  Talcy, 
laquelle  a  été  posée  en  la  cave  de  ladite  église,  où  gisent  les  corps  de 
deffunte  M.  et  Mme  de  Sardiny,  ses  père  et  mère,  après  avoir  receu  tous 
les  sacremens  durant  sa  maladie.  » 

(L.   BOSSFHŒUK.-  loc.    cit.,  pp.    365,  366,  372.) 

Isabeau  Sardini  avait  vendu,  le  11  avril  1633,  la  terre  de  Talcy  à  sa 
fille  Isabelle,  moyennant  21.000  livres,  payables  aux  créanciers  de  Fo- 
rese  Salviati.  plus  une  rente  de  75  livres  payable  à  sa  fille  Madeleine, 
religieuse  professe  au  couvent  de  la  Vierge. 

(i)  Brantôme  et  Bayle  narrent  comment  à  Dijon,  durant  un  voyage 
de  la  cour,  en  juillet  1564,  Isabelle  de  la  Tour-TJmeuil,  ou  mieux  Isa- 
beau  de  la  Tour  de  Turenne,  demoiselle  de  Limeuil,  accoucha  à  Timpro- 
viste  dans  la  garde-robe  de  Catherine  et  ce  qui  s'en  suivit. 

Cf.  Brantôme.-  I^es  Sept  discours  to'uchant  les  Dames  galantes,  (édi- 
tion H.  Bouchot,  Pans,  Jouaust,  1882,  3,  in-12,  tom.  III,  6*^  discours, 
pp.  43-45)- 

Bavie.-  Dictionnaire  Jiistoriqiie  et  critiqtie,  édition  de  Rotterdam,  1720. 
—  Une  dissertation  des  plus  piquantes  est  consacrée  à  Isabelle  de  Li- 
meuil, tom.  II,  pp.  I7f5-i7i8. 

Le  Du--:  d'AUMALE;  Injorr.iatioyi  contre  Isabelle  de  Limeuil  (Mai-aoùt 
1564).   S.  L.   N.  D.  (Londres,   1862),   in-40. 

Hector  de  La  Perrière.-  Trois  Amoureuses  au  X  VI"  siècle,  Paris  Cal- 
mann  I.évy,   S.   D.   in-12 

Henri  Bouchot-  Les  Femmes  de  Brantôme,  pp.   184-192. 

De  la  Tour  de  Turenne:  écartelé  au  i  et  4  û.'c\7xw  semé  de  fleurs  de  lys 
d  or  à  la  tour  d'argent  qui  est  la  Tour;  au  2  et  3,  cotticé  d"or  et  de 
gu(;ules  qui  est  de  Turenne. 

(2)  Palliot  prête,  il  est  vrai,  aux  Sardini  des  armes  sentant  un  peu 
moins  la  caque  : 

((  De  sinople  à  une  fasce  dor  chargée  d'u'n  soleil  de  gueules  et  accom- 
pagnée de  trois  bibles  couvertes  d'or  la  tranche  de  gueules.  Alexandre  de 
Sardiny,  vicomte  de  Buzancy  en  Picardie,  et  seigneur  de  .Saint  Chaumont 
sur  Loire  \_sic]  mettait  cet  escu  sur  les  escarts  de  la  Tour-Turenne  et 
d'Auvergne.  » 

La  Traie  et  parfaite  Science  des  Armoiries,  réédition  Rouveyre,  i, 
p.  96. 

Je  préfère,  pour  mon  compte,  les  petits  poissons,  ils  font  image  et 
illustrent  si  bien  le  distique  consacré  à  Sardini. 

Qui  modo  Sardinii  jama  nunc  sitnt  grandia  cete; 
Sic  alit  italicos  Gallia  pisciculos. 

Le  petit  poisson  était  devenu  grand,  en  effet. 

Parmi  les  quatorze  cents  personnages  que  font. défiler  les  étonnants 
Mémoires  de  Casanova,  figurent  un  Salviati  et   un   Sardini.   Le  premier 
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l"\)rcsc  a\;ul  cru,  sans  demie,  liurc  un  mariage  riche.  11  ne  sem- 
ble pas  que  la  succession  de  Scipion  ait  répondu  à  cette  espérance. 
Les  guerres  de  religion  achevèrent  de  le  ruiner  et,  à  son  décès, 
en   1600,  sa  situation  apparut  plus  qu'obérée. 

Sa  veuve  ne  put  faire  face  à  ses  créanciers.  Leur  fille  aînée, 
Llisabcth,  ou  plutôt  Isabeau,  moins  inconstante  que  sa  grand'- 
mère,  l'imprudente  Linieuil,  n'était  guère  plus  réservée,  mais 
savait  au  moins  rester  fidèle  à  ses  affections.  De  son  amant,  Louis 
de  la  Marck,  son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  elle  eut  quatre 
enfants  naturels  qui  furent  légitimés  en  1640    i). 

Dcu.\  survécurent,  Louis,  abbé  de  Saint-Yve  de  Brainc  et  de 
Xolre-Dame  d'Igny  et  Marie,  mariée  en  premières  noces  à  Fran- 
(,(>is  Godet,  sieur  des  Marais,  en  Normandie  (2). 

Isal^eau  leur  laissa,  en  mourant,  ses  biens  qui  s'élevaient  à  peu 
de  chose  >  3\ 

Isabelle  Jouxencl  des  Ursins,  sa  fcuime  légitime,  n'avait  point 
su  di'iiiKr  d'enfants  à  Louis  de  la  ^Lu■ck,  et  si  sa  famille  d'élec- 
tion menai,;!  d'être  nombreuse,  les  bénédictions  du  Ciel  semblent, 
noaiiuioins.  a\cnr  été  médiocres. 

Pierre  Difav. 


l\.\trait  tics  Aiiiidlis  fUcJioiscs.) 


est  vi(e-K'\uat  à  .Avignon,  où  K-  voyageur  le  voit  à  la  Cumôdic  [édition 
Ko/i'z.  \\\  p.  2S8]  ;  le  soiond.  un  vieiMaid,  roté  en  Italie,  y  avait  fait 
léducation  do  Clémentine  et  de  son  frère  et  était  poète  à  ;-es  heures 
//'/</..  \',    jiK). 

I.i's  deux  famille-;  j^uivaient  encore  être  représentées  par  des  arrière 
cou-<ins  à  moins  que  ee  ne  fussent  de  simples  homonymes. 

(i)  i.e  l'ère  .Anskimi:.-  fhstoirv  i;tiit'<il(>};ii;tii-  rt  chrouoloi^uiue  dr  t,i 
i\/(iist)n  rovdlc  tic  Frtiiui'.  tome  \'II.  p.  170  .K. 

(2)  Ce  (iodet  des  Mar.iis  fut  tué  au  combat  du  faubourg  Saint-.\ntoine. 
le  4  juillet  1032.  —  l)e>  deux  enfants  cpi'ii  lui  lai>i<a.  Tun  fut  F'aul 
(;-<Hlet.  évèc|ue  de  Chartres.  Marie  se  remaria  deux  an-  plus  tard.  [17  mar* 
i()54]  à   Fran^oi-^  de^  Moulins.   S""  de  llsle.  Cf.    V.    A.nskimk.-  loc.  cit. 

',3)  Far  son  testament.  Isabeau  Salviati  léguait  20.000  livres,  ses 
bagues  et  la  moitié  de  -es  mevibles  à  Marie  de  la  Marck,  sa  fille  et  le 
reste  de  ses  biens  à  l.oui-  de  la   Martk,  sun  fils 


Lâcheté  de  Montaigne 


(»  Montaigne  est  un  égoïste;  de  plus  il  est  lâche.  11  avoue  lui- 
nicnie  sa  lâcheté  lorsqu'il  dit:  u  le  suivray  le  bon  party  jusqucs 
au  feu,  mais  exclusivement  si  ie  puis  (i)  ». 

Tel  est  le  jugement  que  portent  sur  l'auteur  des  EsSdis  certains 
de  ses  commentateurs. 

Très  jeune,  à  peine  sorti  des  Ecoles,  je  me  suis  fixé  en 
Extrême-Orient  où  j'ai  vécu  de  longues  périodes  dans  une  soli- 
tude telle  que  j'ai  souvent  passé  plusieurs  semaines  sans  enten- 
dre et  sans  prononcer  un  mot  de  français.  J'ai  passé  des  mois 
à  voyager,  n'ayant  auprès  de  moi  que  des  serviteurs  indigènes, 
campant  fréquemment  en  pleine  forêt.  Les  amis  qui  m'ont  tenu 
compagnie  dans  ces  longs  exils,  qui  m'ont  reposé  des  études  (|uc 
je  poursuivais,  étaient  quelques  livres  et  par  dessus  tous,  les 
Essais  de  Montaigne.  Je  m'excuse  de  parler  ici  de  moi-même, 
nuiis  j'ai  \oulu  indiquer  que  je  me  suis  formé  sur  l'auteur  des 
Essdis  une  opinion  basée  uniquement  sur  la  lecture  assidue  du 
livre  même  et  qui  n'a  été  influencée  par  l'étude  d'aucun  commen- 
taire. 

L'impression  qui  s'est  fortement  gravée  dans  mon  esprit  —  je 
puis  même  dire  dans  mon  cœur  —  est  que  je  vis  dans  l'intimité 
de  Montaigne.    Sa   bonté,  sa  tolérance,  l'élévation   de  ses  senti- 


\  i)    Essai: 
1659,    p.    7. 


111, 


h.    I.    KcUtion      Chiistoplu-      Jouinrl,      Paris, 
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iiicnts,  sa  siinplicitc  ont  fait  d'abord  que  je  l'ai  aimé  -  non  pas 
comme  un  auteur  qu'on  admire,  mais  comme  quelqu'un  qu'on 
connaît.  Peu  à  peu  j'ai  eu  le  sentiment  que  cette  affection  était 
récipro(iue.  Je  ne  me  contentais  plus  de  lire  un  beau  livre  :  il  nit 
semblait  que  je  causais  avec  Montaigne  lui-même  et  que,  maître 
très  bienveillant  et  très  doux,  il  s'intéressait  au  progrès  que  je 
pouvais  faire  sous  sa  conduite.  Comme  l'exprime  si  bien  M.  Henri 
Monod  dans  la  belle  étude  qu'il  a  publiée  récemment  sur  Montai- 
gne après  la  Saint-Barthélémy  :  i),  il  était  devenu  pour  moi  «  un 
très  secourable  ami   ». 

D'autre  part  le  courage  avec  lequel  il  exprime  des  pensées, 
parfois  très  dangereuses,  à  l'époque  d'intolérance  où  il  vivait, 
m'inspire  une  extrême  admiration. 

Tel  était,  dans  ses  grandes  lignes,  le  sentiment  que  m'avait 
inspiré  la  lecture  des  Essais,  lorsqu'un  récent  séjour  en  France 
m'a  permis  de  suivre  l'intéressante  et  curieuse  campagne  du 
D''  Armaingaud,  sur  la  participation  de  ^Montaigne  à  la  rédaction 
du  Contre-un,  et  de  causer  avec  quelques  «  Montaignistes  »  ; 
c'est  alors  seulement  que  j'ai  appris,  avec  une  grande  surprise, 
que  Montaigne  était  accusé  de  lâcheté,  et  cela  parce  qu'il  déclare 
qu'il  suivra  le  bon  parti  jusques  au   feu,  mais  exclusivement... 

Celte  argumentation  paraît  étrange  !  A  part  le  cas  très  parti- 
culier des  fanatiques  recherchant  le  martyre  pour  leur  religion, 
il  ne  semble  pas  qu'aucun  homme,  philosophe  ou  penseur,  ait 
jamais  décidé  d'avance  de  se  faire  brûler  pour  ses  idées.  Plu- 
sieurs l'ont  été  et  ont  montré  devant  le  bûcher  un  courage  admi- 
lable.  Mais  il  est  probable  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  leur  fin,  et 
que  ce  n'est  pas  dans  le  but  de  subir  le  supplice  du  feu  qu'ils 
ont  émis  les  o]:>inions  scientificiucs  ou  philosophiques  pour  les- 
auelles  ils  ont  été  condamnés. 

Lorsque  Montaigne  écrivait  qu'il  suivrait  le  bon  parti  jusques 
au  feu,  mais  exclusivement,  il  n'était  pas  menacé  -^  et  ceux  qui 
lui  reprochent  aujourd'hui  d'avoir,  par  cette  phrase,  avoué  sa 
lâcheté,  n'auraient  sans  doute  pas  manqué  de  l'accuser  de  fanfa- 
ronnade s'il  avait  dit  :  <(  Je  suivrai  le  bon  parti  jusques  au  feu 
inclusivement    '. 

11    faut     d'ailleurs    remarquer    que    Montaigne    a    bien    soin 

(.1)   Ix'rvuc  de  /'(iris,   i"  mars    1910. 
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d'ajouter:  •<  Si  ie  puis     ;  ceci  suffirait  à  réduire  à  néant  l'accu- 
sation de  lâcheté  portée  contre  lui. 

Mais  les  commentateurs  disposés  à  la  critique  se  sont-ils  suf- 
fisamment demandé  la  valeur,  la  portée  qu'il  convient  d'attri- 
buer à  la  parole  qui  les  indigne  dans  ^lontaigne  ? 

Le  chapitre  des  Essais  où  se  trouve  la  phrase  incriminée  est-il 
un  de  ceux  où  il  émet  les  opinions  les  plus  hau^dies  ?  où  il  expose 
une  affirmation  ou  une  théorie  osée?  où  il  critique  nettement  les 
actions  de  la  famille  régnante  ?  —  Non  ! 

Il  vient  de  dire  que,  des  négociations  qui  lui  ont  été  confiées, 
il  s'est  retiré  avec  "  faveur  et  privauté  ■•■.  Les  réflexions  qu'il  a 
laissé  tomber  de  sa  plume  sont  les  suivantes  :  ■  La  colère  et  la 
haine  sont  au-delà  du  devoir  de  la  iustice,  et  sont  passions  ser- 
vant seulement  à  ceux  qui  ne  tiennent  pas  assez  à  leur  devoir 
par  la  raison  simple  ».  u  Toutes  intentions  légitimes  sont  d'elles- 
mesraes  tempérées,  sinon  elles  s'altèrent  en  séditieuses  et  illégi- 
times. C'est  ce  qui  me  fait  marcher  partout,  la  teste  haute,  le 
visage  et  le  cœur  ouvert.  »  Il  vient  de  faire  le  panégyrique  de  la 
franchise  et  de  la  modération,  tout  sentiment  qui  n'est  pas 
modéré  étant  contraire  à  la  raison  et  devenant  séditieux  et  illé- 
gitime. "  le  suivray  le  bon  paxty  iusques  au  feu,  mais  exclusi- 
vement si  ie  puis  »',  les  derniers  mots  sont  bien  dans  l'esprit  de 
la  pondération  qui  vient  d'être  recommandée. 

Mais  n'est-il  pas  surprenant  de  voir  surgir  la  pensée  du  bûcher 
au  cours  d'une  dissertation  aussi  modérée,  où  ont  été  émises  des 
idées  que  personne  ne  songerait  à  critiquer,  encore  moins  à  con- 
damner ?  Xe  conWent-il  pas  de  chercher  s'il  n'y  aurait  psis  quel- 
que explication  plausi'ole  à  l'insertion  inattendue  de  cette  parole  ? 

De  nos  jours,  nous  entendons  dire  souvent  —  et  dans  des  cir- 
constances qui  parfois  ne  revêtent  aucun  caractère  de  gravité  : 
('  Je  soutiendrais  envers  et  contre  tous...  )<  ou  :  «  Je  soutiendrais 
jusque  sous  le  couperet  de  la  guillotine...  )>,  sans  que  pour  cela 
celui  qui  parle  songe  le  moins  du  monde  à  se  lever  seul  contre 
l'humanité  coalisée  ou  à  offrir  sa  tête  au  bourreau.  Ce  sont  des 
expressions  courantes,  que  l'on  emploie  sans  }'  attacher  d'impor- 
tance et  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  renforcer  une  affirmation. 
Xe  pourrait-il  pas  en  être  de  même,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  pour  l'expression  de  Montaigne  ? 
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Rabelais  parlant  de  son  Gargantua,  déclare  :  Ce  livre  «  est 
sans  pair,  incomparable  et  sans  parangon  :  je  le  maintiens  jus- 
qucs  au  feu  exclusive  »  (i). 

11  fait  dire  à  Panurge  : 

((  Créditeuio  sont  (je  le  maintiens  jusques  au  feu  exclusivc- 
mjent)  créatures  belles  et  bonnes.  »  (2) 

((  Et  maintiens  jusques  au  feu  (exclusivement  entendez),  que 
les  Turcs  ne  sont  aptement  armez.  »  (3) 

Ces  exemples  permettent  de  conclure  qu'au  xvr  siècle,  la  for- 
mule ((  jusques  au  feu  exclusivement  »  était  courante. 

Si  Montaigne  l'a  employée,  ce  n'est  certes  pas  au  hasard,  mais 
délibérément.  Il  l'a  introduite  dans  un  chapitre  qui  ne  lui  fai- 
sait courir  aucun  danger,  parce  qu'il  a  voulu,  sans  éveiller  de 
soupçon  immédiat,  affirmer  sa  volonté  inébranlable  de  suivre, 
la  voie  droite.  Pour  cela  il  a  employé  une  expression  courante, 
n'ayant  pas  grande'  valeur  par  elle-même.  C'est  donc  par  l'exa- 
men attentif  du  contexte  que  sa  portée  réelle  peut  être  dégagée. 

Montaigne,  employant  une  locution  usuelle  qui  s'accorde  bien 
avec  la  modération  qu'il  \ient  de  recommander,  dit:  <(  le  suivray 
le  bon  jDarty  iusques  au  feu  exclusivement  •.  Ayant  dit,  il  cons- 
tate que  cette  locution  usuelle  atténue  sa  pensée  profonde,  et  il 
s'empresse  de  la  corriger  en  ajoutant  :  u  Si  ie  puis  ».  Ces  der- 
niers mots  sont  donc  seuls  importants  parce  que  volontairement 
ajoutés  à  une  expression  d'usage  courant. 

Ainsi  comprise,  la  phrase  prend  une  valeur  presque  contraire 
à  celle  qu'elle  paraissait  avoir  à  première  vue. 

Cette  interprétation  est-elle  conforme  à  la  raison  ?  Elle  le 
paraît  bien.  Continuons  en  effet  à  suivre  le  texte.  L'auteur 
ajoute  :  <<  Que  ^Tontaigne  s'engouffre  quant  et  la  chose  publi- 
que, si  besoin  est  ;  mais  s'il  n'est  pas  besoin,  je  saurai  bon  gré 
à  la  fortune  qu'il  se  sauve.  »  Ce  passage  dit  bien  clairement  qu'il 
accepte  courageusement  sa  ruine,  si  besoin  est...  <(  et  autant  que 
mon  dexoir  me  donne  de  corde,  ie  l'cmploN'e  à  sa  conservation  ". 

(i)  Prologue  du  li\rc  1[.  Kdition  Cazin,  Genève.  1782,  i'"''  volume, 
p.  205. 

(2)  Livre  II.   ch.    II[.   Même  édition.   2'"  vol..   p.    122. 

(3)  L.    il.   (11.   \'I1.    .Mrine  édition,    2''   vol..   p.    140. 
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11  ne  cherche  donc  sa  conservation  que  tant  que  son  devoir  le 
lui  permet. 

Est-il  possible  d'être  plus  catégorique  clans  l'affirmation  qu'on 
ne  reculera  devant  rien  —  pas  même  devant  le  feu  si  besoin  est 
et  si  le  devoir  l'exige  ? 

Telle  est  la  lâcheté  de  Montaigne. 


Pursat  ^Cambodge). 


G.-H.  MONOD. 
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MARIN    BOYLÈVE 


Mann  Boylève,  sieur  de  la  Maurouzière,  était  fils  de  François 
Boy  lève  de  la  Brézarderie  Ti),  conseiller  du  Roy,  lieutenant  de  la 
Prévôté  ;  il  fut  nommé  par  François  de  France,  duc  d'Anjou  et 
d'Alençon,  juge-conservateur  des  privilèges  royaux  de  l'Univer- 
sité d'Angers,  charge  créée  par  édit  du  Roy  Henry  III,  donné  à 
("henonceau,  en  1577  (2),  mais  celle-ci  ayant  été  supprimée,  en 
mars  1580,  sur  la  réclamation  des  officiers  de  justice  qui  s'étaient 
déjà  opposés  à  l'enregistrement  de  son  édit  de  nomination,  il 
fut  institué  en  compensation,  par  office  spécial,  premier  et  ancien 
(Conseiller  du  Présidial  d'Angers  dont   il   fut  le  doxen  ;  reçu  le 


(1)  11  existe  aux  Archives  Départementales  (Série  E,  n°  1810),  un  par- 
tage entre  ledit  François  Boylève  et  son  frère  aîné,  Charles,  seigneur 
des  Roches,  paroisse  de  Rablay,  de  la  succession  de  Marin  Boylève  et 
de  Simone  Quentin,  leurs  père  et  mère,  en  date  du  28  juin  1571  ; 
Cf.  Ms.  de  11  Bibl.  d'Angers,  n"  1003  ;  —  Gontard  de  Launay  :  Les 
Familles  des  Maires  d'Afigers,  t.  II,  pages  103-108  (pièces  justificati 
A  es).  —  Bruneau  de  TartifumCj  Ms.  de  la  Bibl.  d"Ang.,  n"  871,  f.  425  : 
—  Du  Cange  sur  Joinville,  p.  107  :  —  le  P.  Anselme,  /.a  Science  du 
Blason. 

(2)  Re>nar(2ites  sur  la   Vie  de  P.    Ayraiilt,   Ménage,   pp.    181- 1S2. 
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5  juin  1584,  il  fut  installé  la  même  année.  Puis,  sur  la  demande 
des  trois  ordres,  particulièrement  de  l'évêque  et  des  chanoines,  il 
fut  promu  lieutenant  général  de  l'Anjou,  en  1590  (i),  fonction 
qu'il  exerça  en  bon  royaliste,  c'est-à-dire  à  la  grande  satisfac- 
tion de  Henri  IV,  durant  la  Ligue,  car  il  gagna  beaucoup  de 
partisans  à  sa  cause  en  chassant  de  la  ville  les  ennemis  du  Roi  et 
en  ramenant  beaucoup  d'autres  à  son  obéissance. 

Pour  reconnaître  ces  importants  services,  celui-ci  lui  accorda 
tous  les  honneurs  et  les  dignités  qu'il  pouvait  désirer  ;  il  lui 
conféra  par  lettres-patentes  du  ig  mai  1597,  lé  titre  de  chevalier 
héréditaire  à  perpétuité  et  l'autorisa  à  orner  le  chef  de  ses  armes 
de  trois  fleurs  de  lys  d'or  (2).  L'année  suivante  (1598),  il  lui 
donna  le  titre  de  Conseiller  d'Etat  afm  d'encourager  son  zèle 
pour  sa  personne  et  le  bien  public  (3). 

Tous  les  historiens,  ses  contemporains  et  ceux  qui  ont  écrit 
après  lui,  sont  unanimes  à  vanter  ses  qualités. 

B.  Roger  4)  dit:  que  son  zèle  et  sa  prudence  contribuèrent 
beaucoup  à  maintenir  les  habitants  de  la  ville  dans  l'obéissance 
du  Roi. 

Gilles  Ménage  dans  la  vie  de  Pierre  Ayrault,  prédécesseur  de 
Boylève  à  la  lieutenance  générale  rend  hommage  à  son  intégrité 
et  à  sa  sagesse  : 

<(  Guillaume  Ménage,  mon  père,  dit-il,  avocat  du  Roi,  et  qui 
((  jugeait  bien  les  hommes,  citait  Marin  toutes  les  fois  qu'il 
((  s'agissait  d'un  parfait  magistrat  et  le  proposait  pour  modèle 
«  à  son  fils,  ton  père,  conseiller  d'Etat  et  lieutenant  particu- 
"    lier  »  (5). 

«  Michel  de  La  Roche-Maillet,  l'a  mis,  ajoute-t-il,  au  nombre 
'(  des  hommes  illustres,  car  outre  la  connaissance  qu'il  avait  du 
i<  Palais  et  de  la  Jurisprudence,  il  avait  des  Belles-Lettres  ;  et, 
((   Gabriel  Pocquet  de  Livonnière  lui  a  fait  le  même  honneur  ». 


(i)  Re))iarqiic   sur    la    ]'ic   de  P.    Ayrault.    p.    182    et    Viia  P.    .-Eroâii, 
p.    26. 

(2)  Bruneau   de   Tartitume,    of.    cit.,  f"  426;   Cf.    J.   Denais,  Armoriai 
de  l'Anjou,  t.  I,  p.  253  ;  —  Gontard  de  Launay,  op.  cit.,  p.  03- 

(3)  Gabriel    Pocquet   de   Livonnière,    Les  Illustres  d'Anjow.   Ms.   de   la 
Bibl.   d'Ang.,  n"   1067,  p.  48. 

(4)  Hist.  de  l'Anjou,  p.   44g. 

(5)  Vita  Pétri  /Erodii.  pp.   25   et  26. 
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11  paraît,  en  effet,  avoir  sacrifié  au  goût  du  temps  et  à  la  petite 
vanité  de  tous  les  hommes  lettrés  de  son  époque  en  composant 
quelques  poésies. 

Pierre  l^loyer  a  publié  dans  ses  Meslangcs  une  pièce  qu'il  lui 
adresse  (i)  et  lui  a  consacré  une  élégie  avec  cette  dédicace  : 
((  à  Marin  Boylesve,  Angevin, son  ami  singulier  (2)  >->  ;  il  a  fait,  2n 
autre,  le  sonnet  suivant  en  forme  d'acrostiche  sur  son  nom  : 


^  Mon  Boylesve  chery  des  Muses  et  de  moy, 

K  Amour,   cruel  tyran,  m'a  blesse   la  mouëllc, 

^  Rangeant  ma   liberté  sous   le  jouj.;'  d'une   belle, 

^  Impiteuse  à  mes  pleurs  et  à  mon  triste  esmoy, 

•"^  Ny  mes  vers  ont  pouvoir  de  la  prendre  et  ma  foy, 


Bien  qu'aidante  ne  peut  amollir  la  cruelle 
^     Où  elle  rit  de  moy  ie  me  lamente  d'elle, 
p.     le  me  plains  où  elle  est  frès-ioyeuse  à  part  soy  ; 
^     Las  dy  moy  ie  te  pry  comment  de  la  poictrine 
^     Exilas-tu  l'ardeur  et  les  feux  de  Francine, 

^  Si  bien  quamour  n'a  peu  prendre  place  en  ton  cueur  ? 

^  Vrayment  je  t'entends  bien,  nostre  premier  remède 

•<^  Est  au  commencement  quand  l'amour  nous  possède, 

tr)  Ou  si   on  luy  résiste  il  n'ha  plus  de  vigueur. 

Et  le  bon  Rruneau  de  Tartifume  qui  se  flattait  d'être  son  parent 
par  sa  femme  et  lui  était  reconnaissant  «  de  l'avoir  receu  advo- 
((  cat  au  siège  présidial  d'Angiers,  ayant  plaide  devant  hiy  sa 
(c  première  cause  »>,  prétend,  qu'il  a  esté  tant  aymé  des  beaux 
espritz  que  quelques-uns  ont  trouvé  sur  son  nom  ces  anagrammes: 

Maximus  Boyselius  vel  Maximus  Boylesvanus,  yo  sub  Minerva 
salus  (3). 

Seulement  malgré  la  recommandation  faite  à  son  dessinateur 
de  le  représenter  le  mieux  qu'il  lui  sera  possible,  au  lieu  indiqué, 
la  page  est  restée  veuve  de  sa  figure,  celui-ci  a\-ant  omis  de  le 
((  pourtraire  >^ 

Marin  Boylesve  avait  épousé  Renée  Nicolas  et  en  eut  cinq 
enfants. 

«  T.e  vendredy,  quatrième  jour  de  juillet  audict  an  1603, 
((   M.  Boylesve,  lioutenanV   général   au   siège  présidial    d'.Xngers, 

(i)  Pièce  XIII,  p.  loi. 

(2)  Erotopo génie,  p.   25  et   y>.   58.  liv.   Il,   sonnet   XUl. 

(3)  Ibidem,  p.    10. 

(4)  Angers  (Ms.  de  la  Rililioth.  nuiniciiiale.  n"  S71,  f"  426. 
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((  est  mort,  rapporte  Louvet  dans  son  Journal  ^^i)  de  la  mailadye 
«  de  la  peste,  entre  la  nuict  de  jour  d'hier  et  cedict  jour  environ 
«  et  au  mesme  temps  enterré  et  porté  en  l'église  des  Cordeliers 
«  par  des  portefaix  qui  n'avoient  qu'une  lanterne,  sans  assistance 
«  d'aulcunes  personnes.  Bel  exemple  aulx  grands  du  paTlais, 
.<   conclut-il   sententieusement,  Dieu  luy  fasse  pardon  !   o 

Dans  la  description  que  Bruneau  de  Tartifume  donne  de  leurs 
tombeaux  de  famille  en  l'église  des  Cordeliers  (2)  on  trouve  cette 
indication  :  -<  au  costé  droit  de  ladicte  chapelle,  vers  le  grand 
:(  autel  de  ladicte  église  des  Cordeliers  se  void  une  grande 
((  toi  lie  sur  laquelle  est  représentée  de  genoux  en  robe  d'escar- 
((  latte  rouge  parée  de  velours  noir  avec  la  cornette,  deffunct 
«  Marin  Boylesve,  vivant  chevalier,  sieur  de  la  Maurouzière,  con- 
((  seiller  du  Roy  et  lieutenant  général  de  Monsieur  le  Seneschai 
«  d'Anjou  ;  ...  aux  quatre  coings  de  ladicte  toille  sont  les  armes 
((  dudict  sieur  Marin  Boylesve,  timbrées  et  enrichies  du  colier 
«  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ;  les  trois  fleurs  de  lys  qui  sont  au 
«  chef  luy  ont  esté  données  par  Henri  IV,  Roy  de  France  pour 
('   recognoissance  de  ses  bons  et  fidelz  services.  >> 

C'est  là  sans  doute  le  portrait  que- l'auteur  voulait  faire  repro- 
duire et  qui  ne  l'a  pas  été. 

Voici  le  sonnet  que  Boylève  que,  a  adressé  à  Leloyer  en  réponse 
à  l'envoi  de  son  Erotopo génie  (3). 

Quand  je  voy,  Le  Loyer,  sur  le  front.de  ton  livre 

Ce  beau  nom^  que  tu  tiens  dès  ta  nativité 

Je  dy  que  c'est  un  nom  plein  de  divinité 

Qui  autant   que   tes   vers   te  doit  faire  revivre. 

C'est  ce  nom,  Le   Loyer,   qui,  paillard,  te  fait   suivre 

L'eschole   des  neuf  sœurs,    ressort   d'Eternité, 

Pour    engraver   au  doz   dfc  la  Postérité 

Tes  vers,  plus  durs  cent  fois  ou  qu'un  marbre  ou   qu'un  ciiivro. 

I>e  Loyer  est   le   prix  de   l'homme  revestu 
Des  rares  ornemens  de  la  saincte  vertu, 
Le  Loyer  suit  souvent  la  vertu  à  la  trace, 

Sans  la  vertu  jamais  Le  Loyer  n'aurait  lieu; 
C'est   son   commencement,   sa  fin  et  son  milieu. 
Par  elle  entre    les  Dieux   il   te  donnera  place. 

C.  Ballu. 

(i)  Revue  d'Anjou,    1854,    t.    II,   p.    319. 

(2)  Loc.  cit.   p.   425. 

(3)  P-  5- 
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Benvenuto   Cellini 


Un  de  nos  jeunes  érudits  du  palais  Farnèse,  M.  Claude  C(x:hin,  vient 
de  publier  une  lettre  inédite  de  Benvenuto  Cellini.  Ce  docniment,  dont 
aucun  des  historiens  de  Benvenuto  n'avait  soupçonné  l'existence,  se 
cachait  dans  les  fonds  Barberini  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Est-ce 
là  une  de  ces  trouvailles  qui  révolutionnent  le  monde  de  la  recherche? 
Non,  sans  doute,  mais  le  ton  de  cette  lettre  fait  un  accompagnement 
mélancolique  au  joyeux  bruit  d'orgueil  des  Mémoires.  Benvenuto  v 
supplie  humblement  le,  cardinal  Bernardo  Salviati.  évêque  de  Saint- 
Papoul,  de  daigner  lui  faire  payer  une  salière,  ciselée  à  l'intention  du 
frère  de  ce  prélat.  Ces  fameux  mécènes  de  l'Italie  paraissent,  d'après 
la  pièce  principale  de  ce  petit  procès,  avoir  passablement  usurpé  leur 
réputation  de  magnificence. 

«  Au  théâtre  Saint-Marcel,  disait  Ban\ille,  nul  n'a  le  .souvenir 
d'avoir  été  jamais  payé.  »  Les  artistes  à  la  solde  des  derniers 
Médicis,  des  cardinaux  et  des  banquiers,  connurent  trop  sou- 
vent le  même  .sort.  Les  éditeurs  des  Mémoires  de  Benvenuto  ont  réuni 
le  dossier  des  réclamations  du  superbe  orfèvre  ;  cela  donne  tout  un  mon- 
ceau de  paperasses  tristes.  Cellini,  arrogant,  avantageux,  querelleur, 
était  assurément  d'un  emploi  difficile  ;  il  manquait  probablement  de 
ponctualité.  Mais  ses  illustres  employeurs  manquaient  de  parole.  Lors- 
qu'on lit  le  merveilleux  récit  que  Benvenuto  nous  a  laissé  de  sa  vie, 
on  est  tenté  de  croire  que  ce  capitan  de  l'orfèvrerie  roulait  tout  le 
monde,  lorsqu'il  n'assassinait  pas.  La  vérité,  telle  qu'elle  sort  des 
archives,  nous  montre  au  contraire  un  jniuvre  diable,  effrontément 
exploité  par  sa  clientèle,  et  réduit  à  solliciter,  en  po.sture  humiliée,  le 
juste  salaire  de  .son  travail.  Les  Italiens  de  la  décadence  mettaient 
quelque  espièglerie  dans  le  mécénat.  Le  banquier  Bindo  Altdviti  était 
ingénieux  en  affaires.  Il  commanda  son  buste  à  Cellini.  Lorsque  l'artiste 
réclama  le  prix  de  .son  oeuvre,  le  subtil  financier  lui  répondit  qu'il  avait 
placé  la  somme  dans  sa  banque.  C'était  élever  un  simple  sculpteur  à  la 
dignité  d'actionnaire.  Par  malheur,  la  banque  Altoviti  fit  faillite.  Cette 
mésaventure.  sui\-ie  de  plnsietns  antr(\s.  altéra  l'humeur  d(^  Benvenuto. 
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On  lui  reprcxhe  généralement  d'avxjir  été  grincheux  et  atrabilaire  pen 
(lant  les  dernières  années  de  sa  vie  :  on  n'est  pas  parfait. 

Il  y  aurait  tout  un  livre  à  écrire  sur  Benvemdo  Cellini  pétitionnaire 
Il  compléterait  la  savante  biographie  d'Eugène  Pion.  Peut-être  ce 
livre  tentera-t-il  l'érudition  de  M.  Claude  Cochin.  Nos  artistes  contem- 
porains prendraient  plaisir  à  le  méditer  ;  ils  sortiraient  de  cette  lecture 
réconciliés  avec  la  commission  du  budget  et  pardonneraient  à  la  compta- 
bilité des  dépenses  engagées.  Parfois,  Cellini,  las  d'écrire,  se  borne  à 
implorer  un  mot  de  réponse.  «  Je  ne  demande  pas,  à  genoux,  autre 
chose  à  Votre  Excellence  que  de  me  tenir  pour  digne  d'une  réponse 
comme  m'en  ont  tant  de  fois  jugé  digne  les  papes,  l'empereur  et  un 
grand  roi.  »  A  qui  s'adressait  -cette  supplique?  A  Cosme  P'',  duc  de 
Florence,  que  les  dictionnaires  et  les  manuels  s'accordent  à  considérer 
comme  un  prince  protectlur  des  arts.  Cosme  était,  devançant  M.  Poirier, 
.«  ami  des  arts,  tant  qu'on  voulait,  mais  pas  des  artistes  ».  Cinq  mois 
avant  sa  mort,  Benvenuto  réclamait  encore  le  règlement  des  travaux 
commandés  par  le  duc.  Le  prince  le  renvoyait  aux  bureaux.  Mettez-moi, 
s'écriait  piteusement  le  malheureux  créancier,  dans  les  mains  de  quel- 
qu'un de  vos  ministres,  mais  de  ceux  qui  sont  amateurs  de  conclusions.  » 
Et  il  essavait  d'attendrir  les  seigneurs  du  contrôle  général  :  «  Il  paraît 
que  vos  seigneuries  veulent  imputer  sur  le  prix  de  mes  œuvres  le  peu 
que  j'ai  reçu  à  titre  de  provision.  Voilà  qui  n'est  pas  juste,  qui  fera 
dé]:)]aisir  à  Dieu,  et  qui  sera  un  manquement  aux  premiers  pactes  que 
j'ai  conclus  avec  Son  Altesse.  Sachez,  ô  seigneurs,  que  le  martyre  qu'on 
me  fait  endurer  me  paraît  dépasser  de  beaucoup  celui  de  san  Barto- 
lomeo.  Quant  à  lui,  il  n'a  été  qu'écorché.  Moi,  dans  ma  très  glorieuse 
patrie,  non  seulment  je  suis  écorché,  mais  ensuite  on  fait  l'anatomie  des 
lambeaux  de  ma  malheureuse  chair,  de  telle  manière  qu'il  ne  me  reste 
jilus  que  mes  rnisérables  os  décharnés,  auxquels  tient  encore  à  peine 
mon  âme  égarée.  »  Il  fallait  avoir  un  cœur  de  contrôleur  pour  rester 
insensible  à  cette  plainte  grandiloquente. 

Le  seul  client  honnête  qu'ait  rencontré  Ben\enuto,  ce  fut  notre 
François  I".  Il  l'en  a  remercié  en  parlant  de  lui,  dans  ses  Mémoires, 
avec  un  respect  attendri.  Il  s'est  vengé  du  duc  de  Florence  en  sculptant 
son  buste.  Ce  portrait  de  Cosme  I"  est  une  des  rares  épaves  du  naufrage 
oij  a  somblé  l'œuvre  de  Cellini.  L'insouciant  orfèvre  a  failli  ce  jour-là 
devenir  psychologue.  Une  inconscience  triomphante  posait  devant  lui  : 
Tl  en  a  copié  fidèlement  la  stupide  majesté.  Il  v  a  de  l'ogre  dans  cette 
inquiétante  figure,  aux  gros  veux  d'émail  sans  regard.  Benvenuto  a 
compris  génialement  que  l'âme  d'un  pareil  homme  était  moins  intéres- 
sante que  sa  cuirasse.  Cosme  lui  est  apparu  comme  un  bibelot  —  monstre. 
La  tête  sans  cervelle  de  ce  potentat  était  pleine  de  ruses  qui   sentaient 
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le  conij)!!,!!'  Dii^iiifl.  La  (l)na.stie  des  Médicis,  transformée  en  valetaille 
(le  Cliaries-(^)uint,  retournait,  malgré  les  oripeaux  i)rinciers.  aux  senti- 
ments (le  la  vieille  l)outi(|ue  ancestrale.  «  (Quelle  brute!  »  se  dit-on. 
dcvanl  le  huste  de  Cosme.  Et  la  correspondance  de  Benvenuro  ajoute 
cette  glose  complémentaire  :  «  Et  avec  cela,  c'était  un  pingre!  » 

n  a  été  re])roché  à  Cellini  de  navoir  pas  eu  d'opinion  politique.  En 
ceci  <ncore,  il  était  bien  le  fds  de  cette  Florence  décréjHte,  épuisée,  ser- 
\ili-,  dont  Michel-Ange  a  crié  la  lionie.  L"idéal  de  Henvenuto  était  tout 
ingénument  de  produire  de  jolis  murages  inutiles;  à  ce  premier  rêve, 
il  en  joignait  un  second  :  être  indemnisé.  Il  se  trouvait  à  Rome,  lorsque 
les  bannis  de  ]•  lnr<nce  lui  apprirent  que  Lorenzino  venait  dassassiner 
le  duc  Alexandre.  Ces  émigrés  lui  repnK'.hèrent  aussitôt  d'avoir  consenti 
à  faire  la  médaille  du  t\ran.  «  Nous  n'aurons  jamais  i)lus  de  ducs. 
s'écriaient  les  proscrits  ;  ils  .som  déiluf|ués.  sdiicati.  »  L'illusion  de  ces 
rê\t  urs  linit  par  agacer  Hen\enuto.  «  (  )h  !  lourdes  mâchoires,  répondit-il. 
je  suis  un  pauvre  orfèvre,  je  .sers  qui  me  ;)ave,  et  vous  vous  attaquez  a 
moi,  comme  si  j'étais  un  chef  de  parti.  Je  répondrai  à  \"os  rires  stupides 
qu"a\ant  deux  uu  trois  jours  au  plus,  \-ous  aurez  un  autre  duc,  peut-être 
])ire  que  le  premier.  »  Le  lendemain,  on  apprenait  (jue  Cosme  était 
couroniu'.  Cellini  .souriait  de  loin  dans  sa  barbe,  tandis  que  la  canaille 
florentine  hurlait  l'avènement  i\\\  nouveau  maître.  Cette  fois,  le  j)hilo- 
so|)he,  c'était  l'orfèvre. 

Il  est  mort  sans  avoir  été  ))avé.  Qu'est  devenue  la  salière  dont  il  récla- 
m  lit  le  prix  à  la  famille  Salviaii  ?  P-lle  a  péri,  comme  toutes  ces  cho.ses 
fragiles,  nt'es  d'un  caprice,  et  rj^ue  la  mode  du  lendemain  dédaignait. 
Après  nous  axoir  mieux  fait  connaître  Benvenuto  quémandeur. 
M.  ('ochiii  termine  sa  dirte  brochure  en  formulant  un  \œu  :  «  Souhai- 
tons, dit  il.  (|u"un  heureux  chercheur  découvre  cette  salière  sur  laquelle 
Cnpidon  dort  au  sein  de  sa  mère.  »  Ce  désir  est  généreux.  Peut-être 
est  il  imprudent!  Il  ne  faut  |)as  souhaiter  trop  ardemment  qu'on 
re!roiî\c  une  (eu\re  disparue  de  Cellini.  I<e  danger  ne  serait  point,  en  ct- 
cas.  i\\v  la  recherche  demeurât  vaine.  On  devrait  craindre  pTu^')t  que. 
piiur  une  salière  demandée,  l'indu.strie  de  la  curiosité  d'en  dérouvrit 
pinsit'urs.  (/.(•  7'ciiips.) 

II 

PHILIBERT    DE     LORME    ^RBK    DE    SaINT-SeRGE    d'AnGER^; 

L'on  sait  ])eu,  en  dehors  de  l'.Aniou.  et  même  dans  notre  jiays,  que 
des  ])prsonnalités  im]iortantes  tinrent  à  honneur  et  iirofit  d'obtenir  le 
gouwrnement   de  nos  grandes  abbaxes    ;  c'est  ainsi  (]ue  les  de  (îondi 
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furent  abbés  de  Saint-Aubin  et  que  le  célèbre  architecte  des  Tuileries. 
Philibert  de  Lorme,  qtioique  simple  tonsuré,  devint  abbé  d'Ivrv,  de 
Saint- Eloy  de  Xoyon  et  de  Saint-Serge  d  Angers. 

Celui-ci  avait  été  appelé  de  Lyon,  sa  ville  natale,  à  Paris,  après 
son  retour  d'Italie,  par  le  cardinal  du  Bellay  qui,  lorsqu'il  eut 
échangé,  à  la  mort  de  François  de  Porcher,  son  pauvre  évêché  de 
Hayonne,  oii  «  on  ne  le  payait  qu'en  gambades  »,  contre  celui  plus 
productif  de  Paris  et  eut  été  nommé  grâce  à  l'appui  de  Montmo- 
renc-y  (i),  doyen  du  chapitre  de  la  riche  abbaye  de  Saint-Maur.  aimait 
à  fuir  le  bruit  de  la  capitale  et  à  venir  chercher  avec  le  repos,  l'oubli 
des  affaires  dans  cette  paisible  retraite.  Il  se  complaisait  à  \  réunir 
des  poètes,  des  savants  et  des  artistes  (2)  ;  c'est  lui  qui  présenta  notre 
architecte  à  Henri  II,  ainsi  qu'à  la  Cour,  le  fit  connaître  et  l'eniplova 
même  à  dresser  les  plans  d'un  superl>e  château  que  le  fastueux  prélat 
avait  projeté  de  faire  construire  sur  une  colline  voisine  de  la  presqu'île 
de  la  Marne.  En  ce  qui  concerne  l'érection  de  cet  édifice,  que  le  car 
dinal  fit  commencer  mais  qu'il  ne  put  continuer,  faute  d'argent  sans 
doute,  malgré  les  gros  revenus  de  l'abbaye.  Philibert  de  Lorme  nous 
a  laissé  des  renseignements  détaillés  dans  son  livre  de  V Architec- 
ture (3):  «  Pour  parvenir  au  ferme  des  fondemens,  dit-il,  il  me  fal- 
«  loit  aller  plus  de  40  pieds  plus  bas  qui  estoit  une  dépense  excessive 
«  et  qui  ne  fut  venue  guères  à  propos  pour  le  seigneur-cardinal  ini 
«  n'avoit  pour  lors  beaucoup  déscus  de  reste.   » 

L'un  des  héritiers  de  ce  dernier  (4)  et  son  successeur  à  l'évêché  de 
Paris,  Eustache  du  Bellav.  le  vendit  en  1563.  à  Catherine  de  >[é(ii- 
cis  qui  le  fit  «  parachever  pour  le  Rov,  son  fils,  ajotiîe-t-il,  avec  tme 
«  grande  et  magnifique  excellence...  suivant  le  bon  esprit  et  jugement 
«  qu'elle  a  sur  le  faict  des  bâtiments  comme  il  se  voit  audict  lieu  »  ; 
puis,  il  passa  des  mains  des  créanciers  de  la  reine  à  Charlotte  de  la 
Tremoïlle  qui  l'apporta  dans  la  maison  de  Condé. 

Peut-être  même  l'obtention  de  l'abbaye  de  Saint-Serge  fut-eîL  la 
récompense  de  la  négociation  de  cette  «  vendition  »,  par  Ph.  de  Lorme. 
ou  un  moven  de  sa  part  de  récupérer  ses  avances  et  le  prix  de  ses  tra- 
vaux faits  pour  le  compte  du  cardinal,  car  c'est  cette  amiée-là  égale- 
ment (1^63)   et  par   la   double  protection  de   Catherine  de  Médicis  et 


(i)  Decruf.  F.,  Aime  de  Montmorency,  p.   193:  —  Marquis  DR  i.A  Jox- 
QriÈRR,  le  cardinal  du  Bellay,  Vlll,  p.    17. 

(2)  Il  en  fit  chanoine,  Rai^elais,  alors  son  médecin,  qui  devint  ensuite 
son  secrétaire  à  Rome,  et  y  donna  une  maison  à  Michel  de  Lhôpital. 

(3)  Tome  I,   Paris.   Fr.   Morel,   1567  et  1576. 

(4)  Lhérita^e  et  les  héritiers  des  du  Bellav.  par  l'abho  Ch.    PoiNTl'.Af. 
Laval,   18S3.  ■ 
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lie  (lu  Bellay,  qu'elle  lui  fut  accordée.  Or,  dans  son  Instruction  (i). 
sorte  de  mémoire  justificatif  et  apologétic^ue  adressé  à  «  son  meilleur 
amy  »  fju'on  suppose  être  justement  lévêque  de  Paris,  Eustache  du 
Bellay,  il  prend  soin  de  nous  informer,  afin  de  se  disculper  de  l'impu- 
larion  porvée  contre  lui  j^ar  ses  adversaires  et  par  Ronsard  lui-même, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  d'avoir  spéculé  sur  la  collation  de  ces 
bénéfices,  dans  le  but  d'édifier  une  f(jrtune  considéraVjle  :  que  c'était  là 
une  allégation  calomnieuse  ;  et.  il  affirme  qu'il  n'avait  pas  eu  souvent 
d'autre  mode  de  se  remlujurser  de  ses  dépenses  personnelles  et  des  tra- 
vaux exécutés  pour  la  Couronne  (2). 

Cependant.  Guillaume  du  Pe\  rat  Inous  apprend  (3)  .(quoique  son 
témoignage  i)araisse  suspect  à  Bayle),  fju'il  n'avait  dû  l'abbave  d'Ivrv 
«  i\\\\\  In  fa\eur  de  sa  maîtresse  ».  Sans  doute  \\  a  voulu  dire  de  la 
maîtresse  du  roi.  en  parlant  de  Diane  de  Poitiers,  qui  était  sa  protec- 
ti'ice  et  p^ar  l'entremise  de  latjuelle  l'abbaye  de  Novon  lui  avait  été 
déjà  (ctroyée,  i)uis(}u'il  avait  été  .son  architecte  à  Limours  et  fut  celui 
d'Anet  construit  joour  elle. 

Le  commencement  de  ce  château  princier,  édifié  peu  de  temps  après 
que  celle  d'Ivry,  près  d'Rvreux.  lui  fut  accordée  (1548),  .semble  d<m- 
ner  quelque  créance  ;i  cette  hypothè.se  et  indiquer  que  sa  concession  fut 
la  condition  sinon  le  ]irix  de  cette  construction. 

Mais,  quand  Henri  II  eut  succombé  .sous  le  coup  de  lance  île  Mont- 
gomery  et  qu'avec  Diane  de  Pfùiiers,  de  Lorme  eut  j^erdu  son  crétlit 
à  la  Cour,  il  tomba  en  disgrâce  ;  aussi,  le  surlendemain  de  la  mort  du 
roi  fut-il.  ])ar  lettres-patentes  du  21  juillet  1559.  déchu  de  son  litre 
il'lnsjjecteur    des  bâtiments    rovaux. 

Déjà,  à  celte  dale,  notre  archileele-ablu'  éti.l  en  instance,  par  .suite 
du  décès  (le  Jacciiies  d'Abennault.  52*'  abbé  de  .Saint-.Serge  {4),  arrivé 
le  7  juin  1558.  pour  demander  sa  succession  (jue  lui  disputaient  sans 
doute  la  rancune  et  la  jalousie  d'enxieux  suscités  par  son  talent  et  la 
laxtur  dont  il  jouissait  à  la  Coiu^  ;  car  nous  trouvons  dans  la  corres- 
pondance de  Joachini  du  Hellay.  a\ec  le  cardinal  Jean  du  Bellav. 
son  oncle,  pendant  le  séjoUr  de  ce  dernier  à  Rome,  une  leitre  du  7  (x*- 
tobre  1559,  où  il   lui  dit  en  post-scriptiini  : 

((    Mons''  d'hrx    m'est   venu  \-ovr  ce  matin,  qui  m'a   dict  vous   a\"ovr 

(1)  histi itct'oii  lie  ]/.  d'h'r-[\  dict  de  Lonnr,  ahhr  de  Stiint-Sit'rtir  et 
architecte  du    Roy    Henri    II,    inibliéc   par   I.éopokl    Delislc,    1858. 

(2)  ((  Pour  ce  c|ue  plusieurs  croient  que  j'ay  tant  do  biens  en  l'Eglise 
«  et  d'argent  content  (i/V),  je  désire  que  ung  chacun  congnoissc  la 
((  vérité  et  les  service;  que  j'ay  faicts,  etc.,  etc.   » 

(^3)  Antiquités  de  la  chapelle  du  Roy,  p.  204. 

(4)  Hai-RKAI',  Gallia  c/irisT,  t.  XI\',  col.  653  E;  —  Cf.  C.  Port.  />ic- 
tiottnairc  de  Maine. et-f-oire,  v"  .Angers,  Saini-Sert^e. 
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«  escript  tnucliant  l'expédition  de  son  abbaye  de  Sainct-Sierge,  ijtic 
«  V on  liiy  vcult  faire  ferdre,  vous  sui^pliant  de  lu\  estre  aydant  en 
«  ceste  affaire.  Il  m'en  a  parlé  plus  j)articulièrement  et  f]ue  s'il  vous 
«  plaist  luy  faire  avoir  ladicte  expédition  il  ne  plaindra  V  cens  escntz 
«  pour  la  dilligence  du  convoyeur.  Il  ma  aussi  parlé  de  quelques  per- 
«  mutacions  avecques  pensions  rédimai)les  comme  Ton  advisera.  Je 
«  n"a\-  voulu  faillir  à  vous  en  advertir,  Monseii^neur,  aftin  (jue  vous 
«  adxisiez,  s'il  vous  plaist,  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'en  commen- 
«   der  (i).   » 

Comme  on  le  voit,  de  Lorme  n'était  pas  très  scrupuleux  sur  les 
moyens  à  employer,  mais  c'était  dans  les  mœurs  du  temps  ;  au  milieu 
du  ct)mmerce  des  bénéfices  qui  se  faisait  alors  et  où  l'on  mettait  toutes 
les  influences  en  œuvre  pour  assurer  le  succès  de  ses  désirs,  Catherine 
lie  Médicis,  Marie  Stuart,  le  procureur  général  Bourdin  sollicitaient 
à  l'envi  l'appui  du  cardinal,  doyen  du  Sacré-Collège,  auprès  de  la 
Cour  de  Rome,  en  faveur  de  leurs  protégés  (2). 

Probablement,  par  suite  de  ces  compétitions,  l'abbaxe  tomba  en  /•<■- 
^ale  durant  plusieurs  années,  puisque  Philibert  de  Lorme  n'\  fut 
promu  qu'en  1563   (3). 

Il  ne  prend  en  effet  que  le  titre  «  cV abhc  de  Noyon  et  aultnonier  or- 
dinaire du  feu  roy  Henri  »,  dans  son  ouvrage  des  Nouvelles  inven- 
tions pour  bien  bastir,  etc.,  qui  est  de  1561,  et  ce  n'est  que  dans  V Ins- 
truction de  M.  d'Ivrv,  ainsi  que  dans  son  Architecture  (1567),  qu'il  s^' 
qualifie  abhc  de  Saint-Siergc  ;  mais  il  comparaît  déjà  comme  parrain. 
le  22  août  1565,  à  l'acte  de  baptême  de  la  fille  de  Gilles  Hubert,  avec 
ia  <]ualité  de  «  conseil,  aulmonici  du  Roy,  habc  (sic)  de  Saint- 
Chicrgc  »,  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Germain-le-"Vieil  (4). 

Cette  nomination  fit-elle  réellement  scandale  à  la  Cour  ou  plutôt  ses 
ennemis,  qu'il  n'avait  pas  ménagés  dans  di\erses  circonstances,  en  con- 
çurent-ils du  de[)il  ?  Nous  ne  saurions  en  <louier  (juand  on  voit  Bernard 
PalissN  dire  de  lui  dans  ses  Discours  amdirables  : 

«  Aussy  j'e  sçay  qu'il  y  a  eu  de  nostre  temps  un  architecte  françoys 
«   qui  .se  faisoit  quasi    appeler  le  Dieu  des  maçons   ou  architectes,   et 


(1)  Ch.  Rkvu.lOUT,  Des  derniers  mois  de  ] oachiin  du  llcllay,  p.  40^ 
Kxtrait  des  mcm.  de  la  Société  archcoiogk}ue  de  l'Hérault  (ms.  de  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Montpellier,  t.  II,  24,  \).  <)3, 
copie  du  président  J.  Rouhier).  — ■  Cf.  A.  Heui.haRD,  Rabelais,  ses 
voyages. 

(2)  /bid.,    lettre   IV. 

(3)  Cf.  Gall.  cJirist.  ni  supra  et  C.  Port,  Dictioiniaire  de  Maiiie-et- 
Loire,  loc.  cit. 

(4)  Jal,   Dict.    critiq.   - —  KK,   94,  Archives  de  l'Empire. 


t02  REVUE    DE    LA    RENAISSANCE 

«  (l'aulaiit  (ju'il  j)i).sst'(l(Ht  \int  mil  livres  en  bénéfices  et  nu'il  se  sça- 
«    voit  bien  accommoder  à  la  Cour...   » 

Dautre  part,  peut-être  Ronsard,  qui  était  prêtre  et  i)rieur  de  Saint- 
Cosme,  avait-il  .sollicité  lui-même  ce  l)énéfice,  ou  avait-il  eu  déjà  à  se 
plaindre  de  de  Lorme.  Huoi  (|u"il  en  .soit,  une  aniriK^sité  s'était  élevée 
entre  le  poète  et  le  grand  architecte,  à  laquelle  l'orgueil  de  celui-ci 
n'était  pas  étranger,  et  Claude  Binet  nous  raj^porte  .dans  la  Vie  de 
Ronsard  (i),  une  anecdote  très  répandue  depuis,  qui  témoigne  du  i)eu 
de  courtoisie  de  leurs  relations. 

Dans  une  satire  que  le  poète  avait  adressée  à  Charles  IX,  où  il  fus- 
tigcMit  les  abus  des  mœurs  de  l'époque,  se  trouvaient  ces  trophes  : 

J'ay  veu  trop  de  maçons 
Bastir  les  Tuilleries 
Et  en    trop  de  façons 
Faire   des  momeries. 

Les  poltrons  guerdonnés 
Des   plus  dignes   offices 
Et  aux  femmes  donnés 
Les   meilleurs  bénéfices. 

Dames  et  cardinaux 
Mènent  trop  de  bagages  ; 
Ils    ont    trop   de    chevaux 
Qui  mandent  les   villages. 

Les  offices   royaulx 
Ne   se  doibvent  point   vendre, 
Les    serviteurs  loyaux 
Doibvent  ce  bien  attendre. 

11   ne  faut   point  piller 

De   Christ   le   patrimoine 

Xy  du  sien  despouiller 

Le  prestre  ny   le  moine,   etc.,  etc. 

Celle  pièce  imuvée  par  M,  Champollion- 1' igeac  dans  les  manu.scrils 
de  rivstoiU'  (_')  fut  api)elée  La  rnulh  crosscc.  ou  du  moins  c'est  celle 
qu'on  su|)pose  avoir  été  ainsi  dénommée  car  elle  ne  porte  ])as  de 
titre  (3). 

1  ,e  Irait  axait  alteinl  de  Lornic.  lequel  en  axait  gardé  \\n  \\ï  ressen- 
timent. 

n)  \'ic,   p.    144- 

(2)  Bibl.   Xat.  —    Impr.   S.    V.,   1425,   p.  356. 

13)  P.  Bl-.WCHK.MAIN,  Trrsor  drs  /tirces  rares  ou  iiirditts  de  Ronsard, 
])]•>.  127-129  et  Œuvres  cumplctrs  de  Ronsard^  T.  préliminaire,  1867, 
p.  30. 
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Aussi,  un  jour  que  notre  architeste  nommé  gouverneur  des  Tuile- 
ries faisait  visiter  le  palais  à  la  reine-mère,  il  ordonna,  par  représail- 
les, d'en  interdire  Taccès  à  Ronsard  qui  se  trouvait  parmi  la  suite  de 
Catherine  de  Médicis. 

Le  poète  qui  avait  de  l'esprit,  et  du  plus  caustique,  ne  resta  pas  sous 
l'affront  ;  il  crayonna  sur  la  porte,  que  M.  de  Sarban  lui  avait  fait 
ouvrir  aussitôt,   ces  mois  en  lettres  capitales  : 

FORT.   REVERENT.   HABE. 

«  Au  retour,  dit  Binet.  la  Royne  voyant  cet  escrit.  en  présence  de 
«  d<x:tes  hommes  et  de  l'abbé  d'Ivry  mesme,  voulut  sçavoir  ce  que 
«  cestoit  et  l'occasion.  Ronsard  en  fut  l'interprète,  après  que  de 
«  Lorme  se  fut  plaint  que  cet  escrit  le  taxoit,  car  il  lui  dist  qu'il  accor- 
«  doit  que  par  une  douce  ironie  il  prit  cette  inscription  pour  luv  la 
«  lisant  en  françois.  mais  qu'elle  luy  convenoit  encor  mieux  la  lisant 
«  en  latin,  marquant  par  icelle  les  premiers  mots  raccourcis  d'un  (i) 
«  épigramme  latin  d'Ausone  (2)  l'y  renvoyant  pour  apprendre  à  res- 
«   pecter  sa  première  et  vile  fortune  et  à  ne  fermer^la  porte  aux  Muses. 

«  La  Royne.  ajoute-t-il,  ayda  Ronsard  à  se  venger,  car  elle  tença 
«  aigrement  l'abbé  de  Livry  après  quelque  risée  de  la  Cour  et  dist  tout 
«   haut:  que  les  Thuilleries  estoient  dédiées  aux  Muses.  » 

Les  débuts  de  radministrati(jn  par  de  Lorme  de  son  abbaye  de 
Saint-Serge  ne  semblent  pas  avoir  été  exempts  de  tout  souci,  car  il 
résulte  d'une  pièce  de  la  Bibliothèque  d'Angers  (3)  que  par  sentence 
du  Sénéchal  d'Anjou,  «  conservateur  des  privilleiges  royaulx  d'An- 
giers,  en  date  du  ix  décembre  1563  »,  c'est-à-dire  l'année  même  de  sa 
prise  de  possession,  il  était  condamné  sur  requête  du  22  mars  1563 
«  tendant  à  ce  que  le  revenu  de  la  cellerie  soyt  remy  à  la  mance  abba- 
«  tiale.  conjôintemenï  avec  le  frère,  René  Taillebois,  célerier  de  ladicte 
«  abbaye,  défaillant,  à  fournir  par  iiiroxision  C  livres  aux  religieux 
«  et  leur  nourriture  suivant  leur  logement,  faulte  pa  ledict  Taillelxjis 
«  de  i^ourvoir  aux  pitances  et  aultres  choses  portées  par  la  transaction 
«    faicte  entre  le  cellerier.  l'abbé  et  le  conniieud  de  ladicie  abbaye,  au 

(1)  Epigramme  était  alors  du  masculin. 

(2)  Poète  latin  Bordelais  du  IV^'  siècle;  te  sont  les  premières  syllabL,- 
de  ce  distique,  ExJiortatio  ad  modesiiam   : 

Fortunam  reverenterJiabe  quicumque  repente 
Vives  ah  exili  progrediere  loco. 
(.■\usone.  Epi  gravi  mata,  VIII,  p.  3,  Opéra,  Jacobi  Storre,   15 12.) 

(3)  Mss.  Catalogue  Molinicr,  n"  1788;  la  date  de  1565  qui  se  trouve 
au  dos  du  titre,  que  reproduit  le  catalogue,  est  erronée  et  en  contradic- 
tion avec  celle  insérée  dans  le  texte  cjui  portç  bien  1563. 
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«  niiiis  (!<■  juin  i486,  et  a  la  réfumalion  d  iceulx  ;  et,  sur  conclusions 
«  conformes  du  Procureur  général,  à  consigner  au  greffe  de  la  Séné- 
«  chaussée  d'Angers,  la  somme  de  400  livres  et  plus  grande  somme  si 
«  faire  se  doibt,  et  que  ledict  Taillebois  viendra  deffendre  à  la  sus- 
«  dicte  recjuête  sinon  être  condemj)né  à  garder  et  entretenir  lad.  tran- 
«  saction  ei,  pour  ce  faire,  être  contraincl  par  toutes  voies  et  manières 
«  deues,  ensemble  même  par  saisie,  des  fonds  et  revenu  de  lad.  cel- 
«  lerie,  pour  lesdictz  fonds  saisis  estre  employez  par  les  mains  des 
«  commissaires  establiz,  au  régime  et  gouvernements  d'iceulx,  à  la 
«  nourriture  et  entretènement  desdicts  religieux  suivant  lad.  transac- 
«  tit>n  et  en  ayant  esgard  aux  conclusi(jns  du  Prijcureur  général,  or- 
«  ddiincf  (lue  ladicte  abbaye  sera  réformée  tant  en  chef  qu'en  mam- 
«    bres,   appelés  deux  prel)stres  refformateurs  de  ladicte  abbaye  ». 

Un  autre  bail  ù  ferme  de  la  cellerie  paraît  avoir  été  provisoirement 
consenti  à  Pierre  Gilles  de  Heauvais,  depuis  février  j  563  jus(]u'au  i| 
août  de  la  même  année,  d'après  cette  sentence  même. 

Déjà,  par  une  précédente  sentence  en  date  du  28  novembre  1562  (1). 
le  Présidial  d'Ang-ers  avait  condamné  le  même  cellerier^"  <Taillelxjis 
René,  par  défaut  el;  sur  appel,  à  la  requête  de  Jehan  Jouftrault  et  des 
grands  Religieux,  à  remplir  ses  obligations  pour  la  laitance  du  Carême; 
mais  il  est  à  remarquer  que  Taillel)ois  figure  seul  à  cette  pnx'édure  et 
que  Pli.  de  Lorme  n'est  pas  pris  à  partie  et  condamné,  comme -dans 
celle  j)oslérieure.  s(jlidairement  a\ec  lui  ;  par  conséquent  à  cette  date, 
c'est-à-dire  vers  la  fui  de   1562.  il  n'était  pas  encore  nommé  abbé. 

Phini)ert  de  Lorme  resta  en  possession  de  l'abbaye  de  Saint-Serge 
jus(]u'à  sa  mort,  arrivée  en  1570  (2)  ;  il  laissa  une  fortune  considérable 
i]ue  ses  revenus  avaient  dû  certainement  contribuer  à   accroître. 

C.  Balli". 

{Minioircs  de   lu  Socictc  nationale  d' agriiiiUnrc, 
sciences  el   arts   d'An<iers). 


(\)  Areiiivcs  départementale-  de  Ahiinc-ei  Luire    \\[.   t.   I.   n"  800). 
(2)  JAJ-,   Oict.,  loi.  eit. 
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III 

UN  MANUSCRIT    PRÉCIEUX 

M.  Léupold  Delisle  vient  d'identifier  un  manuscrit  rare  conservé  au 
Hritish  Muséum  depuis  1840,  uù  il  était  classé  simplement  sous  la 
rubrique  des  documents  précieux  et  rares  sans  que  l'on  soupçonnât  sa 
\aleur  réelle. 

Il  ne  s'agit  de  rien  de  moins  que  d'une  réplique  des  fameuses 
Heures  cV Anne  de  Bretagne,  dont  l'original  est  un  des  joyaux  de 
notre  Bibliothèque  nationale.  On  ne  connaissait  jusqu'ici  d'autres  ré- 
])liques  que  celles  qui  ligurent  dans  les  cabinets  du  baron  Edmon3  de 
Rothschild  et  du  général  anglais  Holford,  un  des  officiers  d'ordmi- 
nance  du  roi  Edouard  VII. 

IV 

La  famille  de  J.  du  Bellay. 

A  la  suite  de  mon  récent  article  sur  L Olive  de  Joachim  du  Beliav, 
j  ai  reçu  de  divers  côtés,  notamment  de  deux  distingués  professeurs  des 
Universités  de  Harvard  (Etats-Unis)  et  de  Cambridge  (Angleterre),  un 
questionnaire  tant  sur  le  pays  et  les  origines  paternelles  et  maternelles 
du  poète,  que  sur  la  biographie  de  ses  frères  et  sœur. 

Je  ne  puis  que  renvoyer  mes  honorables  correspondants  au  fascicule 
de  janvier  1901  de  la  Revue  de  la  Renaissance  où  j'ai  traité  à  fond  le 
sujet  qui  les  intéresse. 

Toutefois  comme,  depuis  cette  époque,  j'ai  recueilli,  .soit  dans  les 
registres  des  paroisses  des  diocèses  de  Nantes  et  d'Angers,  soit  dans  les 
archives  des  descendants  de  la  famille  du  Bellay,  des  renseignements 
qui  complètent  et  rectifient  sur  quelques  points  mes  premières  informa- 
tions, je  ne  veux  pas  attendre  que  mon  livre  sur  J.  du  Bellay  ait  paru, 
pour  les  faire  profiter  d'une  partie  de  mes  nouvelles  découvertes. 

Jean  du  Bellay  avait  eu  de  son  mariage  avec  Renée  Chabot  (12  octo- 
bre 1504),  non  pas  quatre  enfants,  mais  six,  dont  trois  seulement  vécu- 
rent du  temps  de  Joachim,  c'est  à  savoir  : 

i"^  René  qui  naquit  en  1508  au  château  de  la  Turmelière,  en  Lire,  et 
y  mourut  le  15  juin  1551,  à  l'âge  de  43  ans. 

De  son  mariage,  en  1530,  avec  Madeleine  de  Malestroit  (d'Oudon),  il 
eut  deux  fils  :  Jean  qui  fut  baptisé  à  Drain  le  20  août  1531  et  mourui 
en  bas  âge,  —  et  Claude  qui  nariuit  à  la  Turmelière  en  1540  et  mourui 
à  Paris  le  5  août  1562. 

2''  Claude,  né  à  la  Turmelière  vers  15 16,  mort  à  Paris  en  1553. 

3"  Catherine,  née  à  la  Turmelière  en  1527,  décédée  vers  1598. 

Elle  avait  épousé  en  1546,  Christophe  du  Breil,  seigneur  du  Breil, 
de  la  Mauvaisinière,  dn  Bois,  du  Doré  et  autres  lieux,  qui,  sous  Louise 
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(k-  Rieiix  ei  Cliarles  de  Lorraine,  son  fils  (lequel  devait  épouser  une 
demoiselle  Marguerite  Chabot,  cousine  maternelle  de  Juachim),  rem- 
[»lit  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  Baronnie  d'Ancenis,  comme 
son  oncle  Chrisophe  du  Breil  les  avait  remplies  sous  Claude  de  Rieux. 

Ainsi,  non  seulement  René  du  Bellay  posséda  le  château  et  la  terre 
d'Oudon  ;  non  seulement  le  fils  de  Catherine  du  Bellay,  René  du  Breil, 
l)iisséda  le  château  et  la  terre  de  Vair,  en  la  paroisse  d'Anetz,  mais 
encore  Christoplie  du  Breil,  beau-frère  de  Joachim  <lu  Bellay,  fut  pen- 
dant i)rès  de  quarante  ans  gouverneur  de  la  Baronnie  d'Ancenis. 

Preuve  nouvelle  à  Tappui  de  ma  thèse,  que  la  ^•ille  d'Ancenis  était, 
au  milieu  du  seizième  siècle,  le  centre  des  alliances,  des  fiefs  et  des 
intérêts  de  la  famille  du  Bellay. 

Les  relations  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Loire  étaient  alors  si  bonnes 
—  n'oublions  pas  que  Lire  dépendait  comme  Ancenis  de  l'évêché  de 
Nantes  —  que,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue  qui  ravagèrent  tout 
le  pays,  les  enfants  nés  à  Lire  et  ù  Drain  étaient  souvent  baptisés  à 
Ancenis.  Par  exemple,  Marie  du  Breil,  petite-fille  de  Christophe  du 
Breil  et  de  Catherine  du  Bellay,  qui  était  née  à  la  Turmelière,  fut  bap- 
tisée le  22  avril  1575  dans  l'église  Saint-Pierre  d'Ancenis,  parce  que. 
dit  le  registre  paroissial,  la  marraine,  très  haute  et  très  puissante  .Marie? 
de  Beauquère,  veuve  de  mescir»  Sébasti*^»"»  de  Luxembourg,  pair  de 
France,  sieur  de  Martigues  (i),  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le 
roi  au  pays  et  duché  de  Bretagne,  craignait  de  passer  de  l'autre  côte 
de  l'eati,  «  en  raison  que  les  Huguenots  faisaieiit  des  courses  au  pays 
des  Mauges  dont  ladite  dame  avait  crainte  ». 

Et,  en  1588,  au  mois  d'octobre,  je  vois  que  1  on  baptisa  encore  un 
enfant  de  Drain  sur  les  fonts  de  Saint-Pierre  d'Ancenis,  «  à  raison 
que  l'armée  du  Roy  de  Navarre  était  logée  pour  k)rs  à  Chantoceaux  et 
autres  paroisses  de  la  Chatellenie,  et  qu'elle  ruina  plusieurs  églises, 
même  celle  de  la  paroisse  de  Drain,  en  laquelle  furent  rompus  les  fonts, 
sacraire,  ornements,  ciboire,  et  autres  choses,-  pourquoy  il  convenait 
aller  faire  les  baptêmes  hors  paroisse,  aux  paroisses  circonvoisines  ». 

Je  pourrais  en  dire  bien  davantage  sur  ce  chapitre,  mais  je  me 
réserve  pour  mon  livre  sur  Joachim  du  Bellay  (jui  paraîtra  au  com- 
mencement de  l'année  pnx'haine. 

LÉÙ.N     SÉCHÉ. 

(i)  De  Marie  do  Beauquère  et  de  Sébastien  do  Lu.\embourg  naquit 
eu  janvier  1502  Marie  do  Luxembourg  qui  devint  dame  dAncenis  par 
son  mariage  avec  le  dur  de  Mercœur,  baron  d".\noenis,  et  fut  marraine, 
elle  aussi,  au  baptême  de  Marie  du  Breil,  —  car  dans  ce  temps-là  lo> 
enfants  avaient   souvent   deux  et  trois   parrains  ou  marraines. 
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MONTAIGNE    PAMPHLETAIRE  (i) 

Il  faut  le  dire  tout  de  suite,  ce  livre  représente  non  seulement  une 
des  thèses  les  plus  hardies  qu'on  ait  osé  soutenir  contre  une  opinion 
universellement  reçue,  mais  encore  une  des  plus  belles  victoires  que  la 
conviction,  basée  sur  l'érudition  la  plus  sûre,  ait  remportées  dans  le 
champ  clos  des  joutes  littéraires.  Car  on  ne  saurait  contester  qu'à  l'heure 
actuelle,  ^[.  le  docteur  Armingaud  triomphe  à  peu  près  svir  toute  la 
ligne,  sans  morgue,  sans  s'être  départi  un  seul  instant  de  sa  bonne 
humeur  naturelle.  Ses  adversaires  les  plus  irréductibles  ont  reçu  de 
tels  coups  dans  la  bataille  que,  tout  en  s'efforçant  de  garder  leurs  posi- 
tions, ils  sont  visiblement  fort  ébranlés.  Chaque  jour  amène  quelque 
adhésion  précieuse  au  sa^'ant  docteur  bordelais,  et  bien  que  sa  thèse 
ne  repose  en  somme  que  sur  une  hypothèse,  cette  hypothèse  est  si  vrai- 
.semblable  et  si  plausible,  qu'elle  nous  paraît  devoir  rallier  avant  peu 
tous  ceux  que  n'aveugle  pas  l' amour-propre  ou  le  parti  pris. 

On  sait  de  quoi  il  s'agit.  La  Revue  de  la  Renaissance  ayant  mis 
sous  les  \eux  de  ses  lecteurs  toutes  les  pièces  du  procès,  cela  nous  dis- 
l)ense  de  le  reprendre  ah  ovo.  J'irai  donc  au  plus  court  et  serai  d'autant 
])lusbref  que,  tout  récemment  encore,  M.  Henri  iNJonod,  dans  un  article 
de  la  Revue  de  Paris  (2).  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  dialectique,  a  pour 
ainsi  dire  épuisé  les  arguments  qui  militent  en  faveur  de  la  thèse  du 
docteur   AiTningaud. 

Oui  ou  non,  le  Discours  de  La  Boëtie  sur  la  servitude  volontaire. 
autrement  dit  le  Contr^un,  a-t-il  subi  des  interpolations,  en  passant 
du  cabinet  de  Montaigne  dans  le  tome  ITT  des  Mémoires  de  l'Etat  de 
France  sous  Charles  /A',  paru  en   1577? 

Ces  interpolations  sont-elles  l'œuvre  de  Montaigne  ? 

Contre  qui  était   dirigé  le  Contr'nn'? 

Telle  est  en  résumé  l'affaire  sur  laquelle  on  dispute  depuis  plusieurs 
a'uiées.  et  dont  le  docteur  Armingaud  prétend  avoir  apportera  solution. 

Sur  le  premier  point,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible:  le  Discours  de 
La  Boëtie  n'a  pas  été  imprimé  tel  qu'il  avait  été  écrit,  ou  bien  il  n'est 
pas  de  La  Boëtie.  Il  contient,  en  effet,  des  choses  qu'un  jeune  homme 
de  seize  ans,  voire  de  dix-huit,  fût-il  a  un  enfant  sublime  »  ne  saurait 
écrire.  TMais  surtout,  il  en  contient  d'autres  que  La  Boëtie  ne  pouvait 

(i)  Montaigne  pamphlétaire,  l'énigme  du  Conti  un,  par  le  D""  ARMI.\- 
r.\UD,  I  vol.  grand  in-8,  librairie  Hachette. 

(2)  X"  du  i'"'"  mars. 
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écrire  ni  en  1546,  ni  en  1548,  puisque,  à  ces  deux  dates,  la  Pléiade 
dont  il  est  parlé  n'existait  pas  encore,  et  que  la  Franciade  de  Ronsard, 
dont  il  est  question  également,  parut  quelques  années  après  la  mort 
de  l'ami  de  Montaigne.  Au.ssi  bien,  l'antagoniste  le  plus  autorisé  du 
docteur  Armingaud,  M.  Paul  Bonnefon,  est-il  d'accord  avec  lui  .sur 
ce  point.  Seulement,  M.  Paul  Bonnefon  ne  croit  pas  que  les  inter- 
polations et  les  remaniements  du  Conir' un  soient  de  la  main  de  Mon- 
taigne? De  qui  seraient-ils  donc?  Je  ne  me  servirai  pas  ici  du  vieil 
adage:  is  fecit  an  frodest,  pour  cette  raison  que,  loin  de  tirer  un  profit 
direct  de  la  publication  de  ce  pamphlet,  Montaigne  ne  pouvait  qu'y 
perdre  et  v  laisser  des  plumes.  Mais  quand  on  examine  les  choses 
de  près,  on  arrive  à  cette  conclusion  que,  si  les  interpolations  et  les 
retouches  du  Contr'un  ne  sont  pas  de  lui,  elles  ne  peuvent  avoir  été 
faites  que  de  son  consentement  ou  avec  sa  complicité,  et  les  consé- 
quences  sont  les  mêmes. 

On  a  dit  que  Montaigne  avait  pu  être  volt^,  qu  un  ami  avait  pu 
])rendre  copie  du  Discours  de  La  Bo'étie  et  le  livrer  aux  Protestants.  La 
chose  est,  en  effet,  possible.  Je  dirai  même  que  je  suis  tout  près  de  me 
ranger  à  cette  opinion.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  pareil  fait 
.se  produit.  Je  me  soy\iens,  par  exemple,  que,  vingt  ans  auparavant. 
])endant  que  Joachim  du  Bellay  était  à  Rome,  un  de  ses  amis,  nommé 
Breton,  s'amusait  à  copier  les  sonnets  des  Regrets,  qui  étaient  les  phis 
libres,  et  à  les  répandre  —  Joachim  dit  à  les  vendre  —  dans  la  société 
des  gentilshommes  français  qui  visitaient  la  Ville  éternelle.  Et  ces 
copies,  à  force  de  se  multiplier,  étaient  devenues  si  nombreuses,  qu'à 
son  retour  en  France.  J.  du  Bellay  en  trouva  partout.  Mais  il  ne  fit 
pas  comme  Montaigne,  il  ne  garda  pas  le  silence.  Il  cria  très  haut,  au 
contraire,  qu"on  l'avait  volé,  et  comme  ces  copies  étaient  de  nature  .'i 
le  ruiner  dans  l'estime  du  roi  et  1" affection  du  cardinal,  son  cousin, 
il  poursuivit  et  fit  condamner  les  imprimeurs  de  Paris  et  de  Lyon  qui 
ra\aient  imprimé  à  son  insu.  Et  le  roi  trouva  cela  très  bien.  Pourquoi 
donc  Montaigne,  qui.  certainement  -'ïtait  instruit  du  fait,  ne  suivit-il 
pas  cet  exemple?  C'est  qu'il  était  probablement  intéressé  à  faire  le 
mort,  et  que  cette  attitude  cadrait  davantage  avec  son  caractère.  En 
tout  cas,  il  se  garda  bien  de  désavouer  la  publication  des  Protestants. 
et  quand,  plus  tard,  il  prétexta  de  cette  publication  malencontreuse  pour 
nt  pas  imprimer  lui-même  le  texte  exact  du  Cotilr' un.  rien  ne  m'ôtera 
<le  ridée  que,  sous  sa  plume,  ce  prétexte  était  une  mauvaise  défaite. 

Mais,  s'écrient  les  adversaires  du  docteur  Armingaud,  Montaigne 
aurait  commis  une  véritable  trahi.son  envers  la  mémoire  de  La  Boetie. 
s'il  s'était  permis  de  retoticher.  d'interpoler  son  discours,  pour  en  faire 
une  arme  de  guerre  contre  un  parti  dont  il  était.         (}ue  voilà  de  gros 
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mots  et  que  Ion  connaît  mal  l'esprit  et  les  habitudes  de  la  généralité 
des  exécuteurs  testamentaires  !  Croyez- vous  donc  que  les  ^[essielus  de 
Port-Roval  n'étaient  pas  tranquilles  avec  leur  conscience,  quand  ils 
recueillaient  et  publiaient,  vous  savez  comme,  les  Pensées  de  Pascal. 
JL-ur  ami  ?  Croyez-vous  que  G.  Aubert.  de  Poitiers,  ne  pensait  pas  faire 
œuvre  pieuse  et  juste  en  publiant,  le  lendemain  de  sa  mort,  le  Poète 
courtisan  de  J.  du  Bellav,  et  sa  traduction  en  vers  du  pamphlet  latin  de 
Turnébe.  où  Mellin  de  Saint-Gelais  et  Pierre  de  Paschal  étaient  si 
cruellement  arrangés?  Et  plus  près  de  nous,  qui  oserait  soutenir  qu'Aimé 
Martin  et  Paul  de  Musset  trahissaient  consciemment  la  mémoire  de 
l'auteur  de  Paitl  et  Virginie  et  du  poète  de  Kamouna,  en  échenillant 
comme  ils  le  firent  leurs  dernières  œuvres?  Xon.  si  les  exécuteurs 
testamentaires  ont  jamais  trahi  les  écrivains  qu'ils  étaient  chargés  de 
défendre,  c'est  à  la  façon  des  traducteurs,  et  tout  blâmables  qu'ils 
soient  (encore  ne  le  sont-ils  pas  toujours)  on  ne  saurait  décemment 
leur  en  faire  un  crime.  Quant  à  Montaigne,  qu'il  ait  livré  ou  non  aux 
Protestants  \e  Discours  interpolé  de  La  Boëtie,  je  n'hésite  pas  à  le  louer 
de  s'être  fait,  d'une  manière  quelconque,  le  complice  de  sa  publication, 
et  cela  pour  deux  motifs  :  d'abord,  parce  qu'en  mettant  le  Contr un  au 
jour  dans  les  circonstances  que  l'on  sait,  il  lui  donna  un  retentissement, 
un  éclat  qui  rejaillit  en  gloire  sur  le  nom  de  son  ami,  le  Contr  un,  dep'.iis 
lors,  étant  devenu,  entre  les  mains  des  libéraux  de  tout  poil  et  de  toute 
couleur,  une  arme  de  guerre  qui  n'a  de  comparable  que  \^%  Provinciales 
du  grand  Biaise  ;  ensuite  parce  que  la  publication  de  ce  pamphlet,  à 
présent  qu'on  en  connaît  les  particularités  principales,  a  fait  à  Mon- 
taigne une  figure  beaucoup  plus  humaine,  partant,  selon  moi.  beaucoup 
plus  ressemblante. 

Les  trois  grands  prosateurs  du  xvi*^  siècle.  Rabelais,  Montaigne  et 
Calvin,  n'ont  pas  eu  de  chance  avec  la  critique,  j'entends  celle  qui  joue 
le  rôle  d'avocat  du  diable  au  tribunal  de  l'histoire.  Le  dix-septième 
siècle,  avec  sa  manie  de  réagir  en  tout  contre  l'esprit  révolutionnaire 
de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  traita  comme  des  barbares  ou 
comme  des  monstres  les  deux  frères  siamois  des  Pissais  et  de  Gargantua. 
Quant  à  Calvin,  du  moment  qu'il  était  hérétique,  rien  de  plus  naturel 
qu'on  le  traitât  comme  tel.  Le  dix-huitième  siècle  fut  déjà  plus  juste 
envers  eux,  mais  il  appartenait  au  dix-neuvième  de  les  réhabiliter  et 
fie  les  mettre  à  leur  vraie  place.  Ce  fut  Sainte-Beuve  qui,  le  premier, 
démonta  pièce  à  pièce,  comme  une  montre  qui  a  besoin  d'être  réglée, 
l'œuvre  et  la  personnalité  de  Montaigne,  et,  en  lui  opposant  Pascal 
qui  lui  devait  tant,  nous  fit  toucher  du  doigt  ses  nombreuses  contradic- 
tions. Sainte-Beuve  vit  admiral)lement  ce  qiie  Chateaubriand  avait 
aperçu  avant  lui.  à  savoir  que  le  scepticisme  de  Montaigne  était  plutôt 
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(le  surface,  et  que  son  vrai  fonds  était  l'épicurisme.  Je  me  demande 
même  si  ce  n'est  pas  Chateaubriand  qui  mena  Sainte-Beuve  tout  droit  à 
Montaigne,  avec  son  Essai  sur  les  révolutions.  Car  René  avait  pris, 
vers  sa  vingt-cinquième  année,  un  fort  bain  de  Montaigne,  et  son 
l\ssai  prouve  que,  contrairement  à  Lamartine,  il  n'avait  point  trouvé 
«  ce  bain  trop  glacé  ».  Même  quand  il  s'en  fut  débarbouillé,  il  aimait 
;i  citer  Montaigne.  Il  en  parle  en  plusieurs  endroits  de  ses  Mémoires 
d' (iiilrc  toïnhe:  une  fois,  pour  lui  rei)rocher  de  n'avoir  témoigné  aucime 
compassion  au  Tasse  quand  il  le  \isita  âans  sa  prison  ;  une  autre  fois 
l)our  constater  qu'il  n'a\ait  vu  ilans  la  campagne  romaine  qu'un  terri- 
toire nu.  sans  arbres,  en  bonne  partie  .stérile;  une  autre  fois  encore. 
pour  lui  répondre,  quand  il  dit:  «  L'amour  me  rendrait  la  vigilance,  la 
sobriété,  la  grâce,  le  soin  de  ma  personne.  »  —  <f  Mon  pauvre 
Michel  ».  s"é<;rie  alors  (Chateaubriand,  obligé  de.se  défendre  par  pudeur 
contre  les  assauts  amoureux  d'une  toute  jeune  fille  (i).  «  mon  pauvre 
Michel,  tu  dis  des  choses  charmantes  ;  mais  à  notre  âge,  vois-tu,  l'amour 
ne  rend  ])as  ce  que  tu  supposes  ici.  Xous  n'avons  qu''.-fie  chose  à  faire: 
c'est  de  nous  mettre  franchement  de  côté.  »  —  Et  pendant  qu'il  écrivait 
cette  jolie  phrase,  l'épicurien  qu'était  resté  Chateaubriand  donnait  ren- 
dez-vous à  Hortense  Allart  au  restaurant  de  l'Arc-en-ciel  ! 

Cliateaubriand  avait  raison  :  le  grand  défaut  de  Montaigne  est  de 
jouer  à  l'esjirit  fort,  ou.  si  l'on  préfère,  à  l'homme  revenu  de  tout,  sauf 
de  l'amour.  (]ui  roccui)a  et  le  préoccupa  toute  sa  vie;  absorbé  par  son 
moi,  il  ne  voit  rien,  quand  il  vo\  âge,  des  grands  spectacles  de  la  nature. 
et  liasse,  ou  fait  celui  qui  passe,  les  yeux  secs,  îi  côté  du  malheur  et 
de  la  misère.  S'ensuit-il  qu'il  .soit  de  pierre  ou  de  bois  et  qu'il  pousse 
l'égoïsme  jusqu'à  se  désintéresser  complètement  des  affaires  du  royaume 
et  de  la  cité?  Non,  tout  cela,  au  fond,  n'est  qu'amusement,  ironie,  trom- 
pe-l'ceil  et  libertinage.  Tl  suffit  qu'il  ait  été  maire  de  Bordeaux  et  con- 
.seiller  au  Parlement,  pour  que.  de  temps  à  autre,  l'homme  fasse  éclater 
l;i  cuiras.se  du  sceptique.  En  matière  religieuse,  il  est  entendu  que 
nous  avons  affaire  .t  \\\\  doiitciir,  à  l'ancêtre  des  jiositivistes  ;  en  prin- 
cipe (^t  en  fait,  il  n'est,  dans  leur  grande  querelle,  ni  pour  les  catholi- 
'|ues.  ni  pour  les  ])rotestants.  Comme  son  ami  Pierre  de  Brach,  il  n'a 
]")as  ])lus  de  goût  ])our  «  les  beaux  exploits  »  des  soldats  de  la  Ligue 
que  pour  les  huguenots,  (]ui.  sous  couleur  "de  réformer  la  religion. 
«  tuent,  volent,  meurtrissent,  exercent  toute  rage,  allument  mille  feu.x. 
inventent  maint  su]iplice,  et,  (ont  en  demandant  la  paix,  sont  toujours 
armés.   »  (2)  Les  cruautés  de  Montluc  étaient  aussi  odieu.ses  à  ^[ontaignp 

(1)  C'était    en    1829,   lors   do    .-^a   rencontre   .^   C.nUorots,    avec    l"Orrita 
nienne.   Chateaubriand  avait   57  ans. 

(2)  Je  résume  ici  les  deux  sonnots  f.inieux  de  Pirm^  de  Br;Hli  (entre 
les  ligueurs  ot  leshu  ujuonots. 
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ciut:  les  atrcx;ités  commises  par  le  baron  des  Adrets,  et  je  comprends 
que,  sage  comme  il  Tétait,  il  se  soit  tenu  a  égale  distance  des  deux 
factions  ennemies.  Mais  on  ne  peut  pas  toujours  rester  neutre  et  indif- 
férent. Il  vint  une  heure  où  la  mort  tragique  de  quelques-uns  de  ses 
amis,  où  le  danger  que  couraient  ses  proches  toucha  Montaigne  jusqu'à 
l'os.  Nous  savons  par  le  docteur  Armingaud  —  et  ce  n'est  pas  la 
moindre  de  ses  découvertes  ; —  qu'après  la  Saint-Barthélémy,  Montaigne 
rompît  avec  ses  habitudes  et  ses  tendances,  que  la  cause  des  protes- 
tants le  concilia  à  elle  «  pour  l'ax-oir  vue  misérable  et  accablée  »,  et 
nous  pouvons  d'autant  mieux  l'en  croire  qu'il  en  fit  l'aveu  public  quand 
il  y  avait  quelque  danger  à  le  faire,  et  qu'il  s'en  cacha  quand  les  événe- 
ments lui  fournirent  l'occasion  d'en  tirer  profit. 

En  voilà  assez  pour  expliquer  son  rôle  et  son  attitude  dans  la  publi- 
cation du  Contr'un  en  1577. 

Reste  à  savoir  maintenant  contre  qui  était  dirigé  ce  pamphlet. 

J'avoue  que  je  fus  longtemps  perplexe,  et  que,  si  je  ne  partageai 
à  aucun  moment  l'avis  des  universitaires,  aveuglés  par  l'eau  trouble  des 
sources,  qui  ne  voient  dans  le  tyran  qu'une  manière  d'Arlequin  livres- 
(jue,  j'hésitai  entre  le  Charles  IX  de  M.  Strowski  et  le  Charles  VI  de 
M.  Dezeimeris.  ^fais,  après  avoir  examiné  le  problème  sur  toutes  ses 
faces  et  pes^les  arguments  des  uns  et  des  autres,  il  me  parut  que  le 
docteur  Armingaud  avait  visé  juste  en  désignant  carrément  Henri  III. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  portrait  du  tyran,  tel  que  l'inter- 
polateur  du  Discours  nous  l'a  peint,  ressemble  plus  à  Henri  III  qu'à 
aucun  autre,  c'est  aussi  parce  qu'un  pamphlet,  pour  avoir  toute  sa 
l)ortée.  ne  peut  viser  un  mort,  mais  seulement  un  vivant. 

Je  ne  crois  pas,  remarquez-le  bien,  que  La  Boëtie,  en  rédigeant  son 
Discours  sur  la  servitude  volontaire,  ait  eu  en  vue  un  tyran  plutôt  qu'un 
autre  ;  je  crois  au  contraire  que,  sous  sa  plume,  ce  n'était  qu'un  centon  ; 
mais  l'interpolateur  —  que  ce  .soit  Montaigne  ou  un  autre  —  qui  le 
hvra  à  l'impression  en  1577,  savait  très  bien  ce  qu'il  faisait,  en  met- 
tant ce  Discours  au  point.  Et  il  faudrait  être  aveugle-né  pour  ne  pas 
\()ir  qu'en  visant  Henri  III,  il  vengeait  sur  son  dos  les  horreurs  de 
la  Saint-Barthélémy  commises  par  Charles  IX. 

J'ai  dit  qu'un  pamphlet,  pour  avoir  toute  sa  portée,  devait  être 
tlirigé  contre  un  vivant.  Prenons  comme  exemple  deux  des  ouvrages  dont 
il  est  question  plus  haut.  Le  Poète  courtisan,  de  Joachim  du  Bellay, 
sa  traduction  en  vers  de  l'Epitre  de  Turnèbe  sur  La  nouvelle  manière 
de  faire -son  profit  des  lettres,  auraient-ils  fait  autant  de  bruit  et  trouvé 
autant  d'écho  si,  à  côté  de  Saint-Gelais,  qui  venait  de  mourir,  on 
n'avait  reconnu  Pierre  Pa.schal,  qui  avait  mystifié  tout  le  monde  et 
régnait  encore  à  la  cour? 
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Et  plus  tard,  au  siècle  isuivant,  les  FrovinciaUs  auraient-elles  soulevé 
à  ce  point  l'opinion  contre  les  Jésuites,  si  elles  n'avaient  paru  en  pleine 
bataille,  quand  Port-Royal  faisait  flèche  de  tout  bois  contre  les  faux 
docteurs  de  la  morale  relâchée? 

Je  crois  donc  que  le  docteur  Armingaud  a  cause  gagnée  et  (ju'il  a 
trouvé  l'énigme  du  Contr'im.  (Jue  si  l'on  me  demande  comment  il  a 
pu  arriver  à  cette  découverte,  je  répondrai  que  ce  fut  par  des  moyens 
i]ui  n'appartiennent  pas  à  l'Ecole.  Certes, l'étude  approfondie  des  textes, 
la  recherche  obstinée  des  sources  sont  d'excellentes  choses  en  elles- 
mêmes;  mais  j'estime  qu'on  en  abuse,  étant  de  ceux  qui  pensent  que  la 
lettre  tue  l'esprit  chez  ceux  qu'elle  absorbe.  Mieux  vaut  cent  foi.s, 
pour  élucider  un  problème  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe,  un  grain 
d'intuition,  deux  liards  de  mens  divinior.  C'était  l'avis  des  anciens,  dont 
on  se  réclame  plus  (ju'on  ne  les  écoute.  Sans  ce  petit  grain  de  divina- 
tion, qui  est  malheureusement  un  don  de  nature,  il  n'est  point  d'his- 
torien, ni  de  critique  au  sens  large  et  vrai  de  ces  deux  mots.  Cela  ne 
dispense  pas,  bien  entendu,  du  reste,  et  cest  précisément  ])arce  que 
le  docteur  Armingaud  .a  le  don  et  l'acquis  tout  ensemble,  c'est  parce 
(ju'il  connaît  à  fond  Montaigne  et  ses  entours.  qu'il  a  vu  dans  le 
CoHtr'iiH  ce  que  tant  de  dcx'teurs  ès-lettres  n'avaient  pas  vu  et  s'obsti- 
nent à  ne  pas  voir.  Oh!  oui,  la  lettre  tue  l'esprit!  Jamais* elle  n'a  tant 
fait  de  victimes  qu'à  présent. 

LÉON    SÉCHÉ. 


Le  gérant  :  LÉON    SÉCHÉ. 


Imp.  Berger  et  Ch.M'SSE,  20,  rue  Geoffroy-L'Asnier,  Pans. 
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«  Il  est  difficile  de  concilier  avec  un  emploi  de  finance  en  1537  l'en- 
voi de  Pelisson  en  1536  et  sa  nomination  à  la  présidence  de  Chambérv 
vers  le  milieu  de  1538  pour  le  plus  tard,  et  encore  son  professorat  à 
Lyon  et  à  Tournon  vers  1534- 1536.  »  Ainsi  parle  M,  Mugnier  en  son 
étude  sur  Jean  de  Boyssonné  (p.  66).  'Sla.'is  le  savant  historiographe 
ne  se  doutait  pas  que  nous  avons  affaire  ici  à  deux  personnages  tout  à 
fait  distincts  :  Tun  qui  fut  le  président  Raymond  Pelisson,  ami  de 
Jean  de  Boyssonné;  —  l'autre,  qui  fut  le  professeur  Jean  Pelisson  de 
Condrieu. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  la  famille  ou  sur  la  jeunesse 
de  Jean  Pelisson.  Tout  ce  qu'on  sait  à  ce  sujet,  c'est  qu'il  naquit  dans 
les  premières  années  du  xvi"  siècle,  à  Condrieu,  très  ancienne  petite 
ville  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  à  quelques  lieues  de  Lyon,  et  qu'il 
prit  le  grade  de  maître  es  arts  à  l'L'niversité  de  Paris  (i).  C'était  un 
personnage  «  vertueux  et  grave  »  et  de  «  bon  renom  scientifique  », 
«  prudent,  économe  et  grandement  exercé  à  la  pratique  des  choses  do- 
mestiques et  patrimoniales  ».  Il  se  lia  de  bonne  heure  avec  le  savant 
Pierre  Palmier,  archevêque  de  Vienne,  qui  l'attira  plus  tard  auprès  de 
lui. 


(i)  ÎNIassip,  Le  Collège  de  Tour}ion  en  Vi-varais,  Paris,  1890,  p.  20. 


114  REVUE    DE    LA    RENAISSANCE 

Vers  1528,  Pelisson  se  truuxait  ù  Valence,  où  il  avait  commencé  à 
enseigner.  Mais  la  peste  se  déclara,  et  le  professeur  fut  (obligé  de  se 
retirer  à  Alestis,  vicus  non  prociil,  où,  pour  occuper  ses  loisirs  et  en 
l'absence  de  tous  livres,  il  a  composé  son  In  Chrisiianam  Frecationcnt 
et  aposiolicutn  symbolum  faraphrasis  (i).  La  dédicace  de  cet  opuscule 
est  adressée  à  Joanni  Danccdioiœo  sancii  Rujfi  propc  Valeniiam 
cœnohiarchœ. 

L'année  suivante,  1529,  Pelisson  enseignait  au  collège  de  Coqueret, 
à  Paris.  C'est  là  qu'il  composa  son  premier  ouvrage  scolaire,  intitulé 
Riidimenta  prima  latinœ  grammatices.  La  préface  de  cette  grammaire, 
datée  du  31  décembre  1529,  est  adressée  à  Claude  de  Tournon,  bonce 
indolis  piicro,  neveu  du  cardinal  François  de  Tournon.  «  Libellum 
tilii  »,  dil.  l'auteur  à  son  ami.  «  (jicaui,  quo  tum  industriam  in  te 
meam  non  perfunctoriè  conferri  declararem,  qui  mege  traditus  es  curae 
ab  ornatissimo  praesule,  et  nullo  lauduni  génère  non  adficiendo  domino 
Viuariensi,  abs  quo  ipsa  mea  hîc  studia  tecum  aluntur  (p.  3)  ».  Ensuite, 
il  se  trouve  une  épître  adressée  ad  candidissimum  (luemque  ludimagis- 
trifin,  laquelle  est  suivie  d'une  pièce  de  54  vers  latins,  intitulée  Riidi- 
mcnia  ad  pïctatem  :  paraphrasis  dominicœ  prœcationis.  Parmi  les 
autres  morceaux  de  \ers  insérés  aux  pages  suivantes,  on  trouve  d'abord 
le  douzain,  Saliiiatio  angelica  ad  Virgincni  Matrem  ;  ensuite,  le  Symboli 
apostoloritm  paraphrasis  (de  70  vers)  ;  les  Decalogi  pracccpta  (de  24 
vers);  et  enlin  le  Farœnesis,  (de  42  vers).  Le  premier  chapitre  (p.  13) 
traite  des  déclinaisons.  Dans  le  deuxième  chapitre,  consacré  aux  conju- 
gaisons —  rudiment  a  ad  conitigationes  (p.  34)  —  l'auteur  accompagne 
tes  formes  latines  d'une  traduction  française.  A  la  page  58,  Pelisson 
«•ommence  l'étude  des  huit  parties  du  discours  —  de  octo  partibus  ora- 
tionis  —  qu'il  continue  dans  le  dernier  chapitre  (p.  70),  qui  a  pour  titre 
De  constructione  octo  partium  oratioms.  Le  volume  se  termine  par  un 

(1)  In  Chrisiianam  Precationem  et  apostoliciim  symbolum  paraphra- 
sis. Piœ  aliquot  ocationcs  obsecratiosy.  Pietatis  cxcrcendœ  Tyrocinium. 
Ex  eadent  fidclia  carmen  auctarii  vice.  Atigtistiniani  canonis.  Epitonie. 
Omnia  Christiano  tyriinculo  idum  non  neglegat)  itsui  fiitura.  Ex  mini  mis 
niaxima.  (A  la  fin  :)  Lngdiui  apud  Laurentiuin  Uilairc.  S.  cl.  Pet.  in-S 
de  48  ff.,  let.  roniJes.  Baudrier,  Bibliographie  lyonnaise,  H.  ]-»p.  66-67. 
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dialogue  curieux  —  de  modo  examinandœ  constitiitionis  in  orotione 
dialogus.  C'est  une  série  de  questions  grammaticales  et  littéraires,  i)osées 
par  le  maître,  auxquelles  l'élève  doit  répondre.  «  Die  mihi,  adultr^scen- 
tule  »,  dit  le  maître,  «  quis  tibi  enarratur  autlior  ?»  Et  Télève  de 
répondre  :  «  M.  y\\\.  Cicero  ».  —  «  In  quo  ôpere?  »  «  Tn  epîistolis  fa- 
mi  liaril  jus   ». 

Cet  opuscule  a  joui  d'une  grande  popularité  pendant  ce  siècle.  Sébas- 
tien Gryphe,  Robert  Estienne,  et  d'autres  libraires  célèbres  en  ont 
publié  nombre  d'éditions  (i). 

Vers  la  fin  de  janvier  1530,  Pelisson  fit  publier  son  Couicxius  iiui- 
vcrsœ  grammàiices  Desfautcriànœ,  dont  la  préface  est  adressée  (p.  3) 
à  Raoul  Dorlen,  afiid  Rhomoniim  Gymnasiarcliœ  leciissimo,  et  est 
datée  du  collège  de  Coqueret  à  Paris,  le  31  janvier  1530  (2).  Le  Fla- 
mand Jean  Despautères.  mort  vers  1521,  était  au  xvi"  siècle  le  gram- 
mairien classique  universellement  détesié  par  les  élèves.    D'après    ses 

(1)  Editions  :  Lugd'uii^  apud  Sch.  Gryphiutn,  1531,  in-8,  Gesner,  B'i- 
bliotheca  l'nivcr salis,  fo.  446  ;  Parisiis,  R.  Ste-pkanus,  1533,  in-4,  Mu- 
sée Britannique,  686.13  (3)  ;  Quarta  ediiio  ab  authore  recognita.  Ex 
officina  R.  Stephani,  Parisiis,  1535,  in-8-,  Mus.  Brit.  827  d'-37  ;  Parisiis. 
R.  Ste-phatnis,  1536,  in-8,  Bibl.  de  Besançon  ;  Parisiis,  ex  officina 
R.  Stcphani,  1538,  in-8,  Bibl.  Nat.  Rés.  X2,  786,  139  pp.  ;  Lugduni, 
apud  TJicobaldum  Paganum,  1540,  in-8,  152  pp.,  car.  ital.  Baudrier, 
lA',  224  ;  Lugduni,  Th.  Pagannm,  1549,  in-12,  Bibl.  de  Mande  ;  Publié 
avec  le  Modus  examinandœ  constructionis  in  oratione...  Apud  C.  Ste- 
phanum,  Lutetiaœ ,  1560,  in-8,  Mus.  Brit.  T  900  (3)  ;  Venitiis,  Fr,  de 
Pnrtonariis,  1565,  in-8.  Musée  Calvet,  Avignon  ;  Aureliœ,  Eligius 
Gibicrius,  1568,  in-8,  iii  pp.,  Bibl.  de  \'erdun  ;  Parisiis,  Buon,  1574, 
in-S,  Bibl.  de  l'Université  ;  Lutctiœ,  R.  Stephamun,  1586,  pet.  in-8, 
Bibl.  Xat.,  Rés.  X2,  787,  132  pp.,  et  Bibl.  d'Abbeville.  D'après  M,  Has- 
sip  [Collège  de  Tournon,  p.  20),  il  y  avait  encore  une  édition  de  Lyon, 
1541.  En  1582,  le  dépensier  de  l'Aumône  paye  à  Jean  Pillehotte  la  somme 
de  3  écus  sol.  pour  plusieurs  livres  parmi  lesquels  se  trouvent  «  6  Pel- 
lissonnet  de   grammaire  ».   Baudrier,    II,   229. 

(2)  Contextus  universœ  Grammatices  Despauterianœ,  pritnœ  partis^ 
syntaxeos,  artis  versificatoriœ,  et  Figurarum  :  cunt  siioi'um  comvien- 
tarioruni  Epitonie...-  concinnata  per  J.  Pellissonem,  1535,  in-4,  Uus. 
Brit.  68613  (2)  ;  Parisiis,  Nicol.  du  Chemin,  1549,  in-8,  Bibl.  de  Ste- 
Gen.   ;  Aureliae,  Eligius  Gibierius,  1568,  in-8,  188  pp.,  Bibl.  de  Verdun  : 
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contemporains,  Pelisson  a  réussi,  par  son  édition  de  cette  œuvre,  ;i 
détrôner  Despautères.  11  avait  abrégé  et  simplifié  cette  grammaire  si 
compliquée,  et  par  là  il  est  devenu  «  célèbre  »,  lui  rjunn  connaissait  à 
peine  (i). 

Le  2/  a\ril  1533.  Claude  de  Cublize  fut  chargé  du  principalat  du 
Collège  de  la  Trinité  à  Lytm.Tl  chercha  à  attirer  auprès  de  lui  le  jeune 
Pelisson  déjà  si  connu,  en  lui  offrant  une  place  de  professeur  au  collège. 
Pelisson  accepta  cette  charge  et  commença  son  enseignement  au  mois 
d'août  de  cette  année.  Le  poète  latin,  Claude  Bigothier,  né  à  Brou,  près 
Bourg,  le  13  août  15 17,  assista  aux  cours  de  Pelisson  pendant  les  deux 
années  qu'il  professa  à  ce  collège.  Un  passage  de  la  Rapina  de  Bigo- 
thier (p.  117)  nous  apprend  que  Pelisson  s"était  montré  disciple  d'Apol- 
lon, parce  qu'il  aimait  les  raves.  Il  était  allé  enseigner  à  Tournon  où, 
détestant  «  la  barbarie  »,  il  formait  pour  le  pays  des  disciples  parfaits. 
C'est  lui-même  qui  a  "apporté  le  goût  de  l'inappréciable  tubercule,  la 
rave,  à  Tournon.  On  ne  s'étonnera  plus  des  vertus  sans  nombre  de  ce 
docte  professeur.  Voilà  pourquoi  il  avait  belle  parole,  science,  jugement, 
doctrine  .!  Écoutez  les  paroles  du  poète  ; 

Hœc  eadem  Pellisso  meus  sensisse  videtur, 
(Juod  natale  .solum  nostris  haud  distat  ab  oris, 
Aut  quia  Lugduni  propius  furtasse  moratus 
•  Hausit  Apollineam  prorsus-,  me  judice,  venam, 
Mox  abit  et  Musas  statim  Turnone  locavit 
Ad  Rhodanum,  montes  inter  sodemque  Lycœi. 
Hic  movet  affectus  et  res  et  v-rba  ministrat. 

Parîsiis,  Buon,  1574,  n-8,  Bibl.  de  l'Univ.  ;  Ltigdimi.  i^-j-j,  in-8,  Bibl. 
de  Rodez  ;  Liigdini.  Ani.  Gryphhis,  1581,  in-8,  Bibl.  de  Montbéliard  ; 
Ctim  accentibus  in  aiolcsccntidoruni  commodum.  Lutetiœ,  ex  offichui 
R.  Stephani,  1586,  in-8,  216  pp.,  Bibl.  Nat.  Inv.  X24,  054  ;  Epitomc 
grauDiiaiicœ  Despaitterii,  ciivi  ejus)dcm  Pcllissonis  latinœ  gramviaiica; 
rudimentis.  Liigduni,  vidiia  Francisa,  1597,  in-12,  208  pp.,  Bibl.  de 
Mende  ;  Atignstœ  Tattrinortim,  1609,  in-8,  Bibl.  de  Bourg  ;  Brèves 
annotationcs  in  Jo.  Despaitterii  libruvi  XI  de  figiiris,  Parisiis,  1617, 
in-4,  Bibl.  Xat.  Cf.  Buisson,  Rcpertoiie  àf<.  Ouvrages  pédagogiques, 
Varis,  1886,  p.  497. 
(])  Massip,  ihid.,  p.   20. 
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Prseterea  munitis  fieri  collegia  jussit, 
Ille  parens  patriae.  formandis  factus  ad  unguem 
Discipulis,    vivosque   putri    de  carne   refingit. 
Xam  plus  in  primis  animos  et  pecrora  format 
Omnem  ad  justitiam  Christi,  veramque  figuram, 
Déclamât  gratis,  censu  donatus  equestri, 
Barbariemque  fugat,  Gryîlos  jam  sceptra  tenentes 
Exigit,  at(]ue  Gothos,  immania  monstra...  (t) 

Pendant  la  première  année  de  son  professorat,  Pelisson  publia  un 
travail  sur  Taccent  et  la  quantité  des  syllabes  en  latin  (2).  L'année  sui- 
vante (1534),  Pierre  Palmier  II I,  archevêque  de  Vienne,  lui  confia  le 
le  soin  de  réviser  l'antiphonaire  du  diocèse,  Gradnalc  secundiim  ritum 
oc  venerabilem  usiiiu  Sancie  Vieniiensis  ecclesic  nunc  ■primum  recens 
impressitm.  C'est  une  très  belle  édition,  imprimée  en  rouge  et  noir  avec 
des  initiales  figurées.  Cette  oeuvre  contient  frimum  dominicalia  et  feria- 
lia  :  deinde  Sanctortim  fropria  et  communia  :  adiectis  ad  lue  multi^ 
%'otuns  missis  ;  Postremo  Prosalia:  Kyralia:  et-  id  genits  reliqua.  Pe- 
lisson dédie  ce  trawail  (3),  d'abord  en  vers,  à  saine  Maurice,  patron  de 
l'église  de  Vienne. 

Sancta  Viennensis  reliquis  ecclesia  semper 

Prestitit  insigni  religione  patrum. 

Nec  variare  fidem  vnquam:  nec  temerare 

(^uivit  :  Mauricii  signa  sequuta  ducis. 

Sed  nec  adhuc  Christo  seruit  studiosius  vil  a  : 

Seu  sacra  seu  potius  musica  perspicias  (ro.  du  titre). 

La  dédicace  en  prose,  datée  de  Lyon,  le  4  juillet  1534?  ^^t  adressée 
à  Pierre  Palmier  III,  le  plus  savant  des  évêques  et  «  le  plus  florissant 

11)  Rapina  scit  Raporum ,  cnconhim,  éd.  de  Brossard.  Bourg-en- 
Bresse,   1891,  p.    1 17. 

(2)  Compcndium  I.  Drspauterii  de.  syllabarum  qiiantitate  per  J .  Pel- 
Ussonem  cxcerptum.  Appendix  ejusdem  Pellissonis  de  acccntibiis.  1533. 
in-4'\  Musce  Britannique,  826f5  (3).  Autres  éditions  :  Paris,  M.  David, 
1551,  in-4°  ;  Paris,  1570.  in-S",  Bibl.  Maz.  ;  Paris,  s.  n.,  1570,  in-4''  de 
12   flf.   Bibl.   Maz.    10,402   ;   Paris,    1573.  in  '-',   Mus.   Bfit..   826f5. 

(3)  Cum  indice  copiosissimo  et  omatissimo...  V  cniindaniiir  Vien.  oc  ope 
maximam  edem  sancti  Mauricii  per  Cornelium  de  Scptemgrangis,  i534, 
in-fol.  goth.  de  273  ff.  chiff.  y  compris  le  titre  et  5  ff.  n.  chifF.,  impr. 
en  r.  et  n.,  musique  notc'e,  initiales  figurées.  Bibl.  Xat.,  Rcs.  B263.  Bau- 
drier,  II,   375. 
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des  Palmiers  ».  «  Hue  ctiam  cogitaliones  et  studia  sua  »,  écrit  Pelisson, 
«  oniferl  circunspectus  vir  loannes  Palmarius  nepos  et  vicarius  tuus  ». 
En  terminant  s(in  travail,  le  professeur  adresse  une  dernière  lettre  au 
vicaire  Jean  Palmier,  ornaiissimo  viro. 

Pendant  le  courant  de  cette  même  année.  Pelis.son  fit  publier  un 
ouvrage  (jui  devait,  lui  valoir  la  place  de  principal  du  collège  de  Tour- 
non.  C'est  son  éloge  du  cardinal  François  de  Tournon,  un  opuscule 
rempli  de  termes  très  flatteurs  (i).  Le  panégyrique  commence  par  un 
poème  latin  de  i6  vers  adressé  au  lecteur.  La  préface  est  datée  de  Lyon^ 
Je  7  juillet  153.4,  et  est  adressée  à  Claude  de  Tournon,  évêque  de  Viva- 
rais,  gravissimo  fariter  hiimaiiissimoqiie  frinci-pi  stio.  que  Pelisson  com- 
pare à  Alexandre  le  Grand.  A  la  fin  (p.  50)  se  trouve  un  poème  latin 
(Tune  vingtaine  de  vers,  adressé  au  cardinal  de  Bourbon,  illusiri  et  non 
lulgariter  erudito  viro. 

En  1535.  grâce  à  Ja  renommée  croissante  de  ses  ouvrages  (2).  Pelis- 
son fut  élu  à  la  charge  de  régent  des  écoles  de  Romans  en  Dauphiné.  Il 
y  enseignait  quand,  le  22  janvier  1536,  le  cardinal  de  Tournon,  «  estant 
bien  et  au  long  informé  et  adverty  du  grand  proffict  et  gaing  que  led. 
^r  Pellisson  faict  présentement  à  tenir  et  régenter  les  escolles  en  gram- 
maires et  lettres  humaines  en  lad.  villt-  d^'  R(.-mans,  à  celle  fin  qu'il  ayt 

(1)  Pancgyrtcus  loamiis  Pellissonis  Condracoisis,  Optiino^  citq;  lau- 
dcD!  oiiinem  sîipergresso  Cardinali  Francisco  c  Titrnonc  dictus.  De  suiit- 
))ii  Pontificis  Nlwmani,  Clcmcntis  cjiis  fiominis  scptimi,  ad  Christ. eams- 
siiinuii  regcm,  m  terrain  Fra>icia»i,  niagnifico  aduentii,  cjus-dentq  ; 
triiiniphali  in  nrbcm  Massiliam  acccptione.  Lngdiini  apiid  Seb.  Gry- 
phium,  M.  1).  XXXIIII,  in-4°  de  51  pp.  Mus.  Brit.,  iiigôg,  Bibl.  Maz., 
18387. 

(2)  Pendant  cette  année,  on  publia  des  éditions  de  sci.  Cont:\\!its 
et  Riidimentii  prima.  A  Paris,  Robert  Estienne  publia  la  quatrième  édi- 
tion, ah  aiithorc  rccognita,  de  son  Modus  exaniituindt^  constritctionis 
in  orationc,  \n-A,°.  Muv.  Brit.  68bi3  (i).  Autres  éditions  du  même  ou- 
vrage :  Lugduni,  Thcobaldîtin  Paganiini,  1540,  in-S"  de  46  pp.  et  2  fF. 
blancs,  car.  ital.,  cf.  Baudrier  IV,  222  et  Gesner,  Nibliot/icca  univer- 
salis,  fo.  446  ;  l'rccis,  \ic.  Paris,  1542,  in-12,  Bibl.  de  Troyes  ;  Aure- 
liaa-,  Eligins  Gibicrins,  1568,  n-S",  B  bl.  de  \'crdun.  Buisson,  Réper- 
toire des  oiivr.  pêdag.,   p.   497. 

ouTr.   prdag.,   p.   497. 
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cause  et  pour  le  movoir  à  le  faire  venir  et  demeurer,  régir  et  régenter, 
estant  chief  et  principal  maistre,  recteur  et  administrateur  d'ung  col- 
liège  en  lettres  humaines  et  grammaire,  que  Mond.  seigneur  le  réveren- 
dissime  Cardinal  de  Tournon  veult  et  entend  avec  l'ayde  de  Dieu  fonder 
et  ériger  dans  lad.  ville  de  Tournon...  donne  et  assigne  »  à  Pelisson  la 
direction  du  collège  de  Tournon  (i).  Le  cardinal  lui  offre  comme  trai- 
tement «  une  chacune  année  i>eri)étuellement  durant  sa  vie  la  somme  de 
cent  escus  d'or  vallant  deux  cens  li\-res  tournois  ».  Cette  somme  lui  est 
octrovée  «  sur  le  revenu  de  la  comté  de  Roussilhon  en  Dau]ihiné,  telle- 
ment que,  au  cas  que  ^lond.  seigneur  alla.st  de  vie  à  trespas  advant  que 
led.  M"  Pellisson,  lad.  comté  et  revenu  d'icelle  demeure  toujours  hypo- 
théquée ».  Le  cardinal  promet  aussi  de  fournir  à  Pelisson  (c  maison 
franche  et  quicte  que  soit  propre  aud.  col  liège,  souf  lisante  et  util  le  pour 
loger  tous  les  porticnnaires,  commissaulx,  cameraires  et  especlaulx  escol- 
liers  et  disciples  qui  pourront  venir  aud.  colliège  ;  et  s'il  fault  bastir, 
Mond.  seigneur  le  fera  faire  à  ses  despens,  au  premier  jour  et  au  plus 
tost  que  faire  se  pourra  ».  Ensuite  c'est  Pelisson  qui  devra  «  mettre 
j)rix  et  salaire  raisonnable  selon  les  temps  et  les  sais(jns  sur  les  eschol- 
liers  qui  \-iendront,  tant  en  commissalité,  portion,  généralité  que  spé-^ 
cialité  de  doctrine,  pour  en  faire  son  profiict  et  nourrir  et  salarier  ses 
régents  ». 

Mais  ce  qu'il  v  a  de  i)lus  ira})pant  dans  ce  contrat,  c'est  que  le  car- 
diiial  donne  à  Pelisson  carte,  blanche  en  tout  ce  qui  concerne  l'adminis- 
tration du  collège.  En  insistant  sur  cette  clause.  Pelisson' se  souvenait 
sans  doute  des  ennuis  auxquels  étaient  exposés  les  prédécesseurs  de 
Cublize.  Il  d.evait  savoir  (]ue  Durand.  Canappe  et  Raynier  s'étaient 
démis  de  leurs  charges,  non  seulement  à  cause  de  l'insuffisance  du  trai- 
tement, mais  surtout  parce  que  les  consuls  de  la  ville  s'étaient  ingérés 
mal  à  in-o]ios  dans  les  affaires  du  collège  de  la  Trinité.  Il  \-eut  s'assurer 
d'abord  un  traitem.ent  fixe,  et  puis,  se  faire  donner  pleins  pouvoirs  dans 
la  direction  du  collège.  Voilà  pourquoi  le  cardinal  de  Tournon  «  prohibe 
et  deffend  expres.sément  que  aucuns  scindiez  et  consulz  «  de  Tournon  » 
ne  puissent   avoir  coguoissance  et  maistrise  par   dessus  led.   AP  Pellis- 

(i)  Mazon,  Z.f  Ccrd'nial  de  l'ournon,  Revue  du  Yivarais,  k)jo, 
pp.    156  157. 
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son,  mais  qu'iceluy  soit  entièrement  yrand  maistre  et  principal  recteur 
diul,  colliège  à  le  gouverner  et  (-(jnduire  en  chiet  selon  son  advis  et  juge- 
ment... qu'il  .soit  seulement  tenu  de  bien  et  deuement  enseigner  et  endoc- 
triner et  tenir  telle  discipline,  règlement  et  police  de  colliège  qu'il 
cognoistra  esire  meillicur,  sauf  en  tout -et  touiours  réservé  le  bon  plaisir, 
advis  et  commandement  de  Mond.  seigneur  ». 

Enfin  le  cardinal  donne  à  Pelisson  la  permission  de  rester  à  Romans, 
.selon  les  termes  de  son  accord  avec  les  consuls  de  cette  ville,  jusqu'à  la 
lin  de  Tannée  scolaire.  !Mais  il  devait  (Yimmencer  à  «  servir  et  dresser  » 
le  collège  de  Tournon  «  à  la  feste  Saint  Jehan-Baptisve  au  moys  de 
juing  prochain  venant  ».  et  il  devait  aussi  «  le  tenir  jiourveu  et  forni 
de  bons  et  vdoines  bachelliers  et  régens  et  des  meilleurs  qu'il  pourra 
a\oir  et  cognoistre.  » 

Sous  la  direction  de  Pelisson,  le  succès  du  collège  de  Tournon  fut  très 
rapide.  L'aimable  principal  affirme  qu'il  eut  une  fois  sous  son  autorité 
«  t\f  1.500  à  1.600  élèxes  ».  nombre  très  remarquable  i)our  l'époque. 
Plus  tard  ce  nombre  avait  diminué  à  cause  des  querelles  religieuses  qui 
s'étaient  élevées  au  collège.  Mais  en  1561.  les  Jésuites,  en  se  chargeant 
(le  l'administratirm  du  collège,  y  auraient  trouvé,  d'après  une  lettre  de 
Vincent  Laures,  médecin  du  cardinal.  1.200  écoliers  dont  800  étaient 
gentiLshommes  (i). 

Pendant  les  premières  années  de  son  principalat  à  Tournon.  un  ami 
bonnais.  le  jjoète  Nicolas  Hourbon.  adressa  à  Pelisson  plusieurs  pièces 
de  vers,  d'abord  un  ])oème  latin  dans  son  P'aidogogeiou  (2),  et  ensuite 
\\x\  ])oème  grec  de  deux  vers  qui  .se  trouve  dans  les  Xiigartim  (3)  et  qui 
s'intitule  de  Iribiis  fxirc/s.  Ce  ])oète  lui  avait  déjà  adressé  en  1533  un 
rjuatrain  latin  nni  mérite  d'être  cité  : 

Dulcia  quae  nobis  Deus  ocia  fecit.  agamus 
^  Pellisso  :  Curae  uos  procul  este  graues  : 

II)   Massip,  hc.   cit.  ;  ALizon,    ioid.,    p.    i  39. 

(2)  XicolaJ  Bordonïi  7'aii  doperait i  lingojicnsîS 

Lyon,  Philij)pe  Rhoman.   1536.  in-S",  cf.  Baudrier.   HT.   p.    173. 

(3)  Lyon,  (;ryplu\  1538,  in-S",  lib.  \'II.  p.  30'''  carmcn.  LXX\'UI. 
On  trouve  à  la   page  248  le  poème  suivant  : 

PrHi.yso,  si  iiir  niims,  facis  i/iiod  te  de  cet  : 
Si  iiûii  <!»!t!s,  sdltriii  iiiniiercutein  m  nderis. 
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Viuamus.  nuo  se  magis  ac  magis  impius  urat 
Liuor.  et  huic  rodât  uiscera  noster  Amor  (r). 

Vers  cette  époque,  quoique  «  régeantant  la  première  classe  qui.  était 
un  gros  et  pesant  fardeau  »,  Pelisson  trouva  le  temps  d'écrire  «  en 
françois  »  le  Traite  de  V Institution  des  enfants  étant  en  un  eollcgc  (2). 
Mais  il  chercha  surtout  à  remplir  la  délicate  et  difficile  mission  que  le 
cardinal  de  Tournon  lui  avait  confiée.  Il  nomma  à  la  place  de  «  premier 
régent  »  !NP  Jean  Mahot,  natif  d'Argentan  en  Normandie,  celui  qui  fit 
son  testament  le  27  septembre  1555  (3).  De  son  côté,  le  cardinal  fai- 
sait en  faveur  de  son  collège  de  grandes  libéralités,  parmi  lesquelles 
était  une  rente  de  1.200  livres  sur  la  ville  de  Lyon.  Pelisson  attendait 
avec  impatience"  la  construction  des  nouveaux  bâtiments,  car  il  avait 
beaucoup  trop  d'élèves  pour  pouvoir  les  loger  dans  ceux  qu'on  mettait 
à  sa  disposition.  Mais  le  cardinal  avait  à  ajourner  les  travaux  à  cause 
de  l'invasion  des  Impériaux,  et  ce  n'est  qu'en  1548  que  le  premier  bâti- 
ment fut  terminé. 

De  1537  à  1550,  Pelisson  fut  si  préoccupé  des  affaires  d'administra- 
tion qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  préparer  un  travail  nouveau.  En  1552, 
un  ancien  élève  et  ami,  Antoine  Vessodi,  fait  l'éloge  de  Pelisson  dans 
la  dédicace  de  sa  grammaire  latine  et  grecque  (4).  «  Xon  ignoras  », 
écrit  Vessodi  à  Pelisson  (p.  3),  «  seternum  illum  et  immortalem  Deum, 
crediti  mortalibus  talenti  augmentum  repetere.  (juamobrem  eius  mihi 
creditam  partem  amplificaturus,  ea  seligere  ex  Grgecorum  er  Latinorum 
Grammaticls  conatus  sum.   quge  Grammaticse  propria  iudicantur,  et  ad 

(i)  Xic.  Borbonii  Xugae,  Lyon,  1533,  fo.  05  vo.  et  fo.  06  ro. 

(2)  Lyon,  Thibaud  Payen.  in-i6.  Du  Verdier  (II,  490),  cite  par  lian- 
drier  (IV,  213),  donne  1530  comme  la  date  de  l'impression  de  ce  livre. 
Mais  c'est  sans  doute  une  faute  d'impression  de  la  part  de  Du  Verdier, 
car,  selon  lui,  le  titre  porte  les  mois  suivants  :  pur  ]can  Pelisson  de 
Coindrieu,  -princifal  du  collège  de  Tournon.  Or,  nous  avons  déjà  dé- 
montré que  Pelisson  fut  nommé  à  cette  charge  en  1536. 

(3)  Mazon,  ibid.,  p.    138. 

(4)  Antonii      Vesodi     Rhuteni     Grammaticariim      institiitionum     l'ibri 
iiattior  OycBci  et   Tatini,  ad  loannem  Pellissonem,    Condriensem,   Tiir- 

iione  giininasiarchoi  ...Liigdu}ii,  apud  Tlieobaldiim  Pagamivi  M.  D.  LU, 
in-.S",  de  j88  pp.  et  2ff.  n.  chiflF.  Bibl.  Xat.,  Inv.  X6g45-  Cf.  Baudrier,  IV, 
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purum  .sermonem  in  claris  authoriluis  deprehendendum,  satisfaciunt... 
Sed  heus,  heus.  mi  praeceptor,  hanc  Grammaticœ  sumniam...  si  bénigne 
acceperis, 

Ante  leiies  sem])er  pascentur  in  œtliere  ceiui, 

Ex  fréta  destituent  nudos  in  littore  pisces: 

(  hiam  tuus  ex  nostros  lahalur  pector;-  uultus  ». 

L'année  sui\'ante  (1553).  Peiisson  comixisa  un  ouvra^^e  très  curieux 
sur  le  retf)ur  d'Italie  en  France  du  cardinal  de  Tournon,  et  de  gratula- 
tioiic  illi  fada  ah  eiiis  Tornonicnsi  collegio  et  iin'iversiiate  studiorum  in 
litcras  h/inianiorcs  et  philusophiam  (1).  L'ouvrage  (jui  fut  i)ubiié  en 
1559.  (•(inimtnce  par  une  pièce  de  \ers  latin  intitulée  collegii  fœccpfo- 
riiin  miivcrsitatis  sliidiornm  i)i  literas  hiimaniores  et  philosophiam,  Tor- 
iio)ie  scciis  Rhodaiiuni  ni  1  "ivariensibus.  ad  jiiveniuiem  liieraritm  scien- 
//a\  optiiuar  unique  art  uni!  candidat  am.  admonita.  Après  plusieurs  p;  lè- 
mes  du  même  genre  par  Peiisson.  on  trouve  (p.  i  :;)  des  épigrammes 
grec'iues  et  latines  compr)sées  en  l'honneur  du  cardinal  de  Tourncn  par 
les  professeurs  du  collège.  On  \-  distingue  d'abord  le  nom  du  premier 
régeni.  Jean  Mnhot  {M aliotius).  ensuite  les  maîtres.  Jean  Xeron  (.V^- 
ronius),  Medard  lîorgini  I^Mtdardi  Borgûr/ius)  et  Jean  Darcv  {Dar- 
cius).  La  dédicace  (p.  4)  est  adressée  au  neveu  du  cardinal.  Just  de 
Tournon.  bailli  du  Vivarais.  La  jnèce  principale  (p.  24)  se  compt)se  d'un 
fastidieux  dialogue  en  \ers  latin  et  porte  la  date  de  1553. 

C'était  vers  cette  éi)o(]ue  (]ue  la  Réforme  s'introduisait  peu  à  peu  dans 
le  Vivarais,  et  malgré  les  eftOrts  de  Peiisson,  toujours  fidèle  aux 
croyances  de  son  prolecteur,  les  idées  nouvelles  avaient  fait  de  grands 
l)rogrès  parmi  les  professeurs  et  les  élèves  du  C(jllège.  «  Méchants  hypo- 
crites régents  »,  s'écrie  le  princii)al  indigné,  «  que  je  ne  connaisst)is  ni 
n'av(jis  ex])érimentés...  Pires  encore  estoient  les  pédagogues  qui,  de  tous 
costés,  venoient  se  loger  à  Tournon,  pour  le  plus  grand  bruir  du  collège, 

(1)  /)r  h'rditit  r\  Itiiliu  in  Patriain  Clnisti  Rr-^'crendissimi  Cardiiialis 
Episcopi  Sabincn.  Fraiicisci  Taruonii,  Lv.gd.  Archicpiscopi  ac  Comitis, 
et  Galliarutii  Cisnîpiîujrinn  J'rinmtis...  Anvo  Dovnii  MPLIII.  I>ialo- 
gorutn  prinms,  iani  tatidcni  Liigiduui  intprcssiis.  loamie  Pellissoiic  Con- 
driacnisi,  autnrr.  Li'.gdiini.  Typis  Xirolai  Edoardi  MPLIX.  In-8"  de 
50  pp.,  car.   it;d..   Baudrier,    i\',   109. 
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comme  envo\  es  de  Genè\e.  et  qui  avoient  tant  fait  i)ar  leurs  simulations 
et  dissimulations  satanifjues.  qu'ils  avinent  gagné  des  plus  grosses  et  des 
plus  riches  maisons  en  tous  estats  de  ces  pays,  et  en  emmenoient  les 
enfants  d'icelles  audit  Tournon  pour  être  enseignés  audit  collège.  En 
sortoit  un  grand  bien  à  la  ville,  à  cause  de  quoi  lesdits  pédagogues 
estoient  de  tous  costés  maintenus  et  soutenus  contre  moi  qui,  voyant  que 
apertement  corrompoient  et  gastoient  tout,  ne  les  pouvois  endurer  comme 
des  gens  pestilentieux.  Et  tout  le  monde  déjà  par  eux  et  par  plusieurs 
des  régents  ensorcelé,  estoient  contre  moi  (i)  ».  Pelisson  est  tout  à  fait 
sincère  dans  ses  protestations.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  par 
l'accord  de  1536  le  principal  avait  reçu  du  cardinal  de  Tournon  [)leins 
pouvoirs  dans  l'administration  des  aP'aires  du  collège.  Pourquoi  donc 
n'a-t-il  pas  chassé  les  régents  réformés?  Craignait-il,  en  l'absence  du 
cardinal,  leurs  co-religionnaires  plus  puissants  ?  Enfin  il  est  assez  diffi- 
cile de  concilier  cette  sévérité  envers,  les  «  simulations  »  des  régents  avec 
ce  que  Pelisson  dit  ailleurs,  qu'il  n'était  «  rien  advenu  audit  collège  de 
scandaleux  et  de  pernicieux  exemple  ». 

()uoi  qu'il  en  sfut,  le  cardinal  fut  accueilli,  à  son  ..retour  de  la  cour  en 
septembre  1559.  «  par  les  huées  du  peuple  et  conduit  au  collège  à  tra- 
vers une  foule  d'écoliers  qui  ne  cessoient  de  l'appeler  papiste  (2)  ».  Il 
fit  des  plaintes  amères  à  Pelisson,  qui  s'excusa  en  disant  que  ses  élèves 
ne  faisaient  que  rire  de  ses  menaces  et  de  ses  règlements.  D'après  le 
Père  Fleury  (3).  le  cardinal  fit  venir  les  professeurs  en  sa  présence, 
et  leur  parla  avec  une  force  et  une  auto.rité  fini  auraient  dû  les  remplir 
d'effroi.  Mais  ce  discours  ne  fit  que  les  enhardir,  de  sorte  que  le  car- 
dinal résolut  de  dissoudre  le  corps  enseignant  suspect.  Pelisson  demanda 
au  cardinal  la  permission  de  se  retirer  du  collège,  «  causant  seulement 
la  vieillesse  et  infirmité  de  sa  personne,  sans  accuser  aucuns  ni  se  plain- 
dre de  ce  qu'on  lui  faisoit  ».  «  Pour  establir  mieux  Tordre,  règlement 
et  exercices  dudit  collège  »,  le  cardinal  de  Tournon,  «  suivant  l'inspira- 
tion di\-ine  »  ainsi  que  le  conseil  de  Pelisson  et  de  beaucoup  «  de  gens 
de  bien,   très  savants,  et  très  fidèles  chrétiens    »    résolut  de  remettre  le 

(i)  A'Iass:p,  ihii.,   p.   24   :   Mazon,   ïhid.,  p.    160. 

(2)  Mass'p,   ibid.,   p.    25. 

(3)  Histoire  dti   cardinal  de   Tournon,    1728. 
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collt-ge  aux  «  ren:'S  de  la  Compagnie  de  Jésus,  lai]uelle  n'est  point 
sujette  à  variatinn  ni  changemens  »  La  cession  du  collège  aux  Jésuites 
iu(  lieu  à  Orléans  le  6  janvier  J561  (i).  D"aprcs  le  P.  Dorigny  {2), 
<;e  fui;  Emond  Augcr.  qui  opéra  cette  cession  et  qui  gouverna  ensuite 
le  collège  en  qualité  de  recteur.  C'est  le  même  jésuite  qui  a  aidé  à  sou- 
lever contre  le  collège  de  la  Trinité  à  Lyon  les  émeutes,  et  dont  la  suite 
était  la  triste  mort  du  principal   Barthélémy  Aneau. 

Aj)rès  s'être  démis  d.e  sa  charge,  Pelisson,  «  ayant  médiocrement  de 
quoi  passer  '-a  \ieillesse  ».  composa,  dans  la  retraite,  son  ouvrage  De 
r Aii/'npii/c  de  la  Famille  de  Totirnou.  Au  moyen  de  cette  œuvre,  qui 
])arut  en  1565,  l'ancien  principal  voulut  «  laisser  (]uelque  honnête  s<:>u- 
venir,  après  son  départ  de  ce  monde,  de  ce  qu'il  avait  été  le  cordial  et 
fidèle  serxiteur  de  cette  très  illustre  et  vertueuse  maison  ».  Mais  s<>n 
travail  n'est  qu'un  curieux  spécimen  de  la  manie  que  l'on- avait  alors 
de  chercher  aux  familles  et  aux  villes  des  origines  antiques.  Pelisson 
fait,  en  effet,  remonter  à  TurnUs,  roi  des  Troyens.  l'origine  des  sei- 
gneurs de  Tournon.  Dajtrès  le  prologue,  cet  ouvrage  fut  écrit  du  vivant 
du  cardinal  de  Toi*rnon  et  forme  une  sorte  d'oraisnn  funèlire  du  célèbre 
homme  d'Etat. 

A[)rès  la  mort  de  son  i)rotecteur.  le  21  avril  1562.  Pelisson  <-ontinuait 
à  vivre  tran(]uillement  à  Tournon.  Il  s'«-nfuif  de  la  ville  quand  le  baron 
des  Adrets  v  entra  en  mai  1562,  mais  il  \  revint  ])eu  après,  et  c'est  là 
qu'il  mourut  vers  1567.  Borel  remar<]ue  ([).  377  de  son  Trésor)  qu'en 
mémoire  de  l'ancien  professeur,  la  vigne  qui  produit  le  meilleur  vin 
du  faintiix  vignoble  de  Condrieu,  s'appelait  encore  de  Sfin  temps,  c'est- 
à-dire  en   1655,  la  PcUssonne  (3). 

John  L.  Gerig. 
frof.  Cohir.ibia  laii:  crsify.  .\\iK-Y>^rk. 


(1)  Massip,   :hid.,    p]).    26-2S   ;   Mazon.    ihid.,    pp.    161   162. 

(2)  La    ]'ic   du  Pcrc  Evinnd  Aiii^rr,    par  le    P.    Jean    Dorii^ny.    Lyon, 
1716,  pp.  40-54- 

(i)  Pictiotniairc  des   '/'<  1  )>ies  du  ;■/(».»    traïucis  "//   Trrsor  dis  Nccher- 
cJici,   par  Borel,   ikuiv.   édit..    1750,   Parii,   in-fol..   p.    172. 


LE   PUY  DE   PALINOD   A  ROUEN 


L'Académie  ou  Puy  de  Palinod,  à  Rouen,  est  une  de  ces  institutions 
qui,  à  travers  des  vicissitudes  nombreuses,  s'est  perpétuée  jusqu'à  la 
Révolution  française  pour  commémorer  chaque  année  au  8  décembre  le 
privilège  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Sainte  Vierge,  avec  une  telle 
intensité  de  foi  et  un  tel  luxe  •  de  cérémonies  que  cette  fête,  devenue 
aujourd'hui  la  fête  catholique  de  l'univers  chrétien,  s'appela  d'abord  et 
s'appela  même  longtemps  du  nom  de  ses  premiers  fidèles,  «  la  fête  aux 
Normands  ». 

Fête  mi-partie  religieuse,  mi-partie  littéraire  d'ailleurs,  dont  il  n'est 
pas  sans  intérêt  ni  sans  édification  de  suivre  le  développement,  qui  mon- 
trera comment  nos  aïeux  savaient  unir  l'art  et  la  piété. 

Et  d'abord,  que  signifie  ce  titre,  à  première  vue  bizarre,  de  Puy  de 
Palinod  1 

Pur.  on  le  sait,  vient  du  grec  fodïon.  qui  signifie  estrade,  tréteau, 
par  amplification  même  dans  la  langue  du  moyen  âge,  jubé.  Ce  puy, 
c'est  donc  la  scène,  le  théâtre,  l'échafaud,  comme  on  disait  encore,  sur 
lequel  il  se  passe  ou  se  chante  quelque  chose. 

A  Rouen,  et  en  l'iionneur  de  l'Immaculée  Conception,  il  se  chantait 
au  temps  passé,  sur  le  puy.  un  chant  particulier  dénommé  Palinod,  de 
pâlin  ode,  mots  qui,  de  par  le  grec,  signifient  chant  à  répétition,  chant 
à  refrain. 

Le  chant  à  refrain,  ballade  ou  autre,  était  fréquent  au  moyen  âge. 
Le  Palinod  fut  un  de  ces  chants,  mais  spécialement  ici  consacré  à  celé 
brer  la  Sainte  Vierge,  en  son  privilège  de  Conception  Immaculée. 
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LE    VŒU    D  HELSIN 


Si  Ton  en  croit  Wace.  Tori^ine  de  cette  fête,  au  moins  dans  sa  partie 
religieuse,  renionte  au  duc  Guillaume  le  Conquérant. 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  ayant  conquis  l'Angleterre  en  1066, 
déposséda  non  seulement  les  seigneurs  laïques,  mais  aussi  bien  les  abbés 
d'(jutre- Manche,  en  faveur  de  ses  compagnons  normands,  soldats  ou  reli- 
gieux, qui  l'avaient  suivi.  Certains  abbés  anglo-saxons,  cependant, 
surent  se  rallier  à  temps  au  nouveau  maître,  entre  autres  Helsin,  abb 
(le  Ramsey,  (]ui,  d'ancien  familier  d'Harold;  devint  assez  vite  le  CCKI- 
seiller  et  même  l'homme  de  confiance  du  conquérant.  Vers  1071,  en  effet, 
celui-ci  le  chargea  d'une  mission  auprès  de  Suénon  II,  roi  de  Danemark. 
Au  retour  de  cette  ambassade,  Helsin,  surpris  par  la  tempête,  fit  vœu 
a  la  Sainte  Vierge  d'ajouter  à  toutes  les  fêtes  célébrées  en  son  honneur 
au  monastère  de  Rimsey  celle  de  son  Immaculée  Conception. 

Un  vieux  poème  le  dit  : 

Sur  mer  ung   abljé  périssait 
Quand   il  eut  récordation 
Que  la  Vierge  le  sauverait 
.Moyennant  que  fester  ferait 
Sa  très  saincte  Conception. 

La  tempête,  en  effet,  s'apaisa.  Helsin,  reconnaissant,  tint  sa  pro- 
messe et  voulut  même  l'étendre  :  sur  ses  msiances  pieuses  et  sur  le  désir 
plus  autorisé  encore  (lu  duc  Guillaume,  Jean  de  Bayeux,  archevêque 
de  Rouen,  ratifia  dès  1072  la  fête  nouvelle  et  la  fit  célébrer  partout  en 
Normandie,  d'où  elle  a  pris  ce  nom  dont  les  Rouennais  se  glorifient 
encore  aujourd'hui  à  Lourdes,  de  Fête  aux  Normands. 

«Quarante  ans  plus  lard,  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
étendait  la  fête  aux  Normands  à  toute  la  Grande  Bretagne. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  ici  les  progrès  de  cette  dévotion  qui  devait 
devenir  universelle  avant  même  la  reconnaissance  officielle  de  l'Eglise. 
Voxons  seulement  les  conséquences  en  Normandie  du  vœu  fait  au  milieu 
(les  eaux  de  Danemark  par  l'abbé  anglo-saxon. 

A  Rouen,  pendant  quatre  cents  ans,  la  fête  aux  Normands  resta  uni- 
quement  religieuse.    Une  confrérie  s'était  constituée  pour  la  célébrer 
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chaque  année  dans  une  petite  église  appelée  Saint-Jean-sur-Renette, 
d'une  rivière  toute  proche,  ou  Saint-Jean-des-Prés,  c'est-à-dire  en  dehors 
de  la  première  enceinte  fortifiée  du  vieux  Rothomagus. 

LE  PUY  DE  PALIXOD 

En  i486,  un  magistrat  de  Rouen.  Pierre  Darré,  de  Châteauroux,  eut 
l'idée  d'adjoindre  à  la  fête  religieuse  une  fête  littéraire,  dans  le  même 
esprit,  d'ailleurs,  et  dans  le  même  but  d'honorer  l'Immaculée  Concep- 
tion. Le  curé  de  Saint-Jean-sur-Renelle.  Aymery  Rousselin,  approuva 
l'idée  :  la  confrérie  se  constitua  en  Puy  sous  le  nom  de  Puy  du  Palinod 
ou  Puv  de  r Immaculée-Conception,  avec  mission  de  distribuer  chaque 
année,  au  8  décembre,  après  lecture  de  divers  pœmes  tous  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge  Immaculée,  un  certain  nombre  de  prix  ou  signes  con- 
sistant en  rose,  lis,  palme,  branche  de  laurier,  anneaux,  soleil,  offerts 
par  les  protecteurs  du  Puv. 

Trois  ans  après,  en  1489,  Pierre  Darré  érigeait  le  Puy    en  Académie 
légale,  pcjur  ainsi  dire,   en  faisant  approuver  ses  statuts  par  l'archevê- 
que de   Rouen,  Robert  de  Croismare,  un  des  prélats  les  plus  magnifi- 
•  ques  de  la  lignée,  si  magnifique  d'ailleurs,  des  archevêques  de  Rouen. 

Chaque  année,  le  Puy  ou  l'Académie,  car  les  deux  mots  restèrent 
simultanément  employés,  élisait  un  président  ou  prince,  lequel  propo- 
sait les  prix  à  distribuer. 

Les  premières  assises  de  l'Académie  nouvelle  se  tinrent  où  se  faisait 
la  fête  .religieuse,  mais  le  succès  croissant  de  ces  cérémonies  obligea  à 
laisser  la  petite  église  quasi-rurale  de  Saint-Jean-sur-Renelle. 

En  151 5,  Dom  Jacques  du  Hommet,  abbé  de  Saint-Wandrille,  avant 
été  .élu  prince  du  Palinod.  choisit  une  autre  église  plus  vaste  pour  la 
fête  du  Puy  et  la  transféra  dans  l'église  et  le  cloître  du  couvent  des 
Carmes,  en  plein  centre  de  la  cité.  Le  cloître  de  cette  église  s'orna 
bientôt,  comme  un  Panthéon  local,  des  armoiries  des  divers  princes 
de  l'Académie. 

Le  caractère  de  la  fête  devint  de  plus  en  plus  théâtral  et  littéraire, 
sans  cesser  cependant  de  garder  son  but  religieux  et  mariai. 

Au  commencement  du  xvi*^  siècle,  un  autre  prince,  Guillaume  d'Au- 
tigny,   prieur  de   Saint-Thomas-le-Martyr,    au   Mont-aux-Malades,    sur 
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les  hautfurs  de  Rouen,  nù  axait  \écu  saint  Thomas  Hecket.  fixa  le  nom- 
lire  des  confrères  du  Palinod  à  soixante-douze,  en  souvenir  des  soixante- 
douze  disciples. 

La  hauts  influence  des  cardinaux  d'Amboise.  protecteurs  du  Palinod, 
fit  connaître  l'instilution  jusqu'à  Rome,  et  la  petite  Académie  flu  cou- 
\ent  des  Carmes  fut  honorée,  le  9  avril  1520.  d'une  Bulle  du  pape 
Léon  X,  un  amateur  aussi  des  belles-lettres. 

Cette  Bulle,  que  l'Académie  du  Palinod  conservait  comme  son  jjIus 
beau  titre  de  noblesse,  s'étend  lon[,niement,  très  longuement  même,  sur 
le  but  et  les  mérites  du  Puy  de  Rouen,  et  non  contente  de  l'encourager, 
le  protège  contre  tout  emjnétement  et  lui  confère  une  sorte  de  mono- 
pole  ou   du   moins   de  haute   suprématie    : 

«  Xostre  Sainct-Père  le  Pape,  y  est-il  écrit,  considérant  l'honnesteté 
et  singularité  de  la  dicte  confraternité,  voulant  icelle  décorer  de  beaux 
privilèges,  a  déclaré  qu'il  veut,  entend  et  ordonne  de  l'autorité  que  des- 
sus, icelle  confraternité  comme  la  plus  noble  être  avancée,  exaltée  et 
préférée  à  toutes  les  autres  confraternités  de  la  dicte  ville  et  cité  de 
Rouen  et  même  de  toute  la  province  de  Normandie,  et  que.  tant  en 
honneurs  que  autres  dignités  et  prééminences  quelconques,  icelle  confra- 
ternité précédera  et  tiendra  la  plus  honorable  et  principale,  bien  au  de- 
vant de  toutes  les  autres  confraternités  de  toute  la  dicte  province  sans 
que  y  puisse  être  donné  par  quelque  personne  que  ce  soit  aucun  destour- 
bier  ou  empêchement.   » 

Cependant,  les  guerres  de  religion,  qui  sévirent  si  terriblement  à 
Rouen,  furent  fatales  à  la  jeune  Académie  en  pleine  apogée  et  toute 
investie  des  faveurs  papales  :  le  3  mai  1563,  les  protestants  s'emparent 
de  Rouen  pendant  la  grand'messe,  saccagent  les  églises  et  les  abbayes, 
brisent  les  statues  du  portail  de  la  cathédrale  de  Saint-lNIaclou.  brûlent 
les  reliques  et  les  archives.  La  Bulle  de  Léon  X  et  tous  les  titres  du 
Puv  de  Palinod  subissent  le  sort  commun...  Il  fallut  attendre  le  réta- 
blissement de  la  sécurité  et  de  la  paix,  le  temps  heureux  où  Henri  IV 
vint  consulter,  en  la  Grand'Chambre  dorée  du  Parlement  de  Louis  XII. 
ses  bons  amis  les  bourgeois  de  Rouen,  pour  songer  à  célébrer  de  nou- 
veau, par  des  poèmes  et  des  chants.  l'Immaculée  Conception  de  la 
Sainte  Vierge,  honnie  des  huguenots. 

En  1594,  le  premier  président  du  Parlement  de  Xorniandie,  Claude 
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Groulard.  dont  la  statue  tombale  en  marl>re  blanc  a  été  retrouvée  en 
1840  auprès  de  Dieppe  par  un  historien  normand,  Floquet,  rétablit 
le  Puv  déjà  séculaire.  li  en  fut  très  légitimement  élu  prince  en  1595. 

Mais  l'Académie  n'avait  plus  une  seule  minute  de  ses  titres,  plus 
d'archives  ;  la  Bulle  pontificale  avait  péri. 

Comme  en  Normandie  on  ne  plaide  et  n'agit  que  sur  titres  dûment 
authentiqués,  c'était  une  grosse  inquiétude  pour  l'Académie  renaissante 
que  cette  absence  d'éiat-civil.  Heureusement  que  son  parrain  et  restau- 
rateur était  «  de  robe  ». 

Le  18  janvier  1597.  le  Parlement  de  Normandie  rendit  un  arrêt  per- 
mettant de  réimprimer  les  originaux  perdus,  et,  grâce  à  l'activité  du 
cardinal  François  de  Joyeuse,  archevêque  de  Rouen,  le  Puy  de  Palinod 
reconstituait  ses  archives  dès  les  premières  années  du  xviii^  siècle. 


LES    PRIX   DU   PALIXOD 

L'Académie  de  Palinod  n'avait  plus  guère  à  distribuer  à  cette  épo- 
que que  le  prix  fondé  en  1510  sous  le  nom  de  «  signet  »  ou  anneau  par 
Jacques  Le  Lieur,  haut  doyen  du  Chapitre  de  la  cathédrale. 

Honneur  oblige;  Claude  Groulard.  prince  du  Palinod  restauré,  fon- 
dait, en  1596,  la  Tour  d'argent  comme  prix  de  la  stance;  son  fils, 
Claude  Groulard  de  Torcy.  fondait,  en  161 1,  pour  la  stance  également, 
le  Soleil  d' argent. 

En  1612,  Marin  Le  Pigny.  chanoine  et  doyen  des  médecins,  fondait 
la  Rose  et  V Anneau  d'' or. 

En  1614,  Alphonse  de  Bretteville.  chanoine  également,  et  chancelier 
de  l'église  de  Rouen,  fondait  le  Laurier  pour  l'allégorie  latine,  et  l'ar- 
chevêque François  de  Harlay  la  Ruche  pour  l'ode  latine. 

A  l'aube  du  xviii*^  siècle  même,  en  1699,  le  premier  président  en  la 
Chambre  des  Comptes.  François  de  Bonnetot,  fondait  la  Croix  d'' or 
pour  le  prix  d'éloquence. 

En  1789,  le  Puy,  dont  le  dernier  concours  avait  eu  lieu  en  1787, 
fut,  comme  toute  Académie  privilégiée,  déclaré  'dissous  ;  il  comptait 
alors  huit  princes  vivants,  dont  le  premier  président,  Camus  de  Pont- 
carré,  prince  en  exercice,  et  24  membres  résidents. 
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LA  TÊTE  DU  PUY 

I.c  moy<^'n  âge  aimait  les  fêtes  théâtrales  avec  trompettes  et  tapisse- 
ries. La  fête  du  Puy  durait  deux  semaines. 

Les  7  et  8  décembre,  le  prince  de  Palinod,  avec  sa  suite,  allait  enten- 
dre compiles  en  l'église  des  Carmes.  A  la  fin  de  Toffice,  il  devait  offrir 
une  livre  de  cire  jaune  au  maître  de  musique.  On  terminait  Voifir^  t>aT 
le  Salve,  Règina,  bien  que  l'cin  fût  en  TAvent. 

Le  dimanche  en  l'octave  du  8  décembre,  après  la  messe,  avait  lieu, 
en  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Recouvrance,  rélection  du  prince. 

Le  14  décembre,  sur  l'autel  «  décoré  »  étaient  déposés  les  prix;  le  17 
avait  lieu  la  distribution  solennelle. 

La  cérémonie  débutait  par  un  sermon  fixé  réglem.entairement  à  un 
quart  d'heure.  «  Brève  rollarion  faicte  par  vénérable  docteur  ».  dit  'a 
chronique. 

On  ra[)pelait  ensuite  au  son  des  trompettes  les  noms  des  lauréats 
de  l'année  passée,  puis  on  donnait  lecture  des  poèmes  primés.  Evidem- 
ment, vers  la  fin  du  xviii''  siècle,  le  caractère  des  fêtes  se  modifia  ;  les 
prix,  véritables  bijoux  d'art,  furent  même  remplacés  par  des  jetoas, 
portant  d'ailleurs  la  figure  de  l'Immaculée  Conception.  Une  plus 
grande  liberté  de  sujets  fut  laissée  aux  poètes,  et.  en  1787.  au  dernier 
concours  du  Palinod,  ce  fut  l'éloge  de  Jeanne  d'Arc  qui  fut  substitué 
à  celui  de  la  Sainte  Vierge. 

POÈMES   ET   POÈTES    PALIXODIQUES 

Beaucoup  de  poèmes  palinodiques  n'ont  aucune  valeur,  raciiit-  archaï- 
que: certains  cependant  sont  intéressants.  Un  de  ceux  qu'il  convient  de 
citer  est  le  Triorn'phe  des  Normands,  œuvre  du  poète  Guillaume  Tas- 
serie,  que  l'on  croit  Rouennais,  bien  que  les  plus  érudits  n'aient  pu 
retrouver  ni  les  lieux  ni  les  dates  exactes  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 

Tout  ce  qu'on  peut  établir,  c'est  qu'il  fut  prince  de  Palinod  en  1499, 
ce  qui,  également,  témoigne  de  sa  fortune,  car  cet  honneur  coûtait  assez 
cher  :  il  avait  été  lauréat  en  1490  et  1491.  Cette  même  année.  Tasserie 
avait  monté  le  grand  lîiystère  de  la  Passion  qui  devait  être  joué  devant 
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Charles  VITI  ;  il  y  avait  associé  et  engagé  quatre  cents  personnes.  Ce 
mystère  ne  fut  pas  joué,  Charles  VIII  ayant  été  obligé  de  partir  pré- 
cipitamment pour  Rennes,  où  venait  d'éclater  une  sédition. 

Tasserie.  en  souvenir  de  .son  nom,  donnait  comme  prix  aux  lauréats 
des  «   tasses  »  dor  ou  d'argent. 

Son  poème,  qui  a  été  récemment  découvert  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale et  publié  par  un  l)ibliophile  rouennais,  M.  Pierre  Le  Verdier,  est 
intitulé  d"un  nom  révélateur:  le  Triotnphe  des  Normands. 

La  scène  se  passe  sous  Guillaume  le  Conquérant;  il  s'agit  naturelle- 
ment du  privilège  de  la  Vierge  Immaculée.  Guillaume  convie  ses  che- 
valiers à  fêter  ce  dogme,  mais  une  sorte  d"hérétique,  Sarquis.  s'y  oppose, 
et  comme  on  est  tous  Normands  ensemble,  on  argumente,  on  dispute, 
on  plaide,   on  appointe  ses  témoins. 

Le  duc  Guillaume  lui-même  parle  en  excellent  théologien,  et  il 
appelle  à  l'aide  \'a7icien?ie  figine,  la  loi,  les  prophètes,  auxquels  vient 
s'adjoindre  Aristote,  Autorité,  c'est-à-dire  David,  Job,  saint  Augus- 
tin, la  Sibylle,  suivant  l'usage  du  moyen  âge  que  la  liturgie  n'a  point 
dédaigné  :  Teste  David  cum  Sibylle!  Raison,  qui  expose  les  causes 
théologiques  du  dogme;  enfin.  Exemple,  qui  raconte  l'aventure  du 
prêtre  Helsin.  et  une  autre  moins  à  l'honneur  du  chanoine  qui  en  fut  le 
héros,  enfin  le  commun  f enfle  de  Normandie.  Le  commun  peuple 
'affirme  sa  foi  :  «  Si  je  le  crey  !  Si  je  le  crey  !  Bé.  à  qui  le  demandez- 
vous  ?    » 

Sarquis  n'a  que  deux  témoins  à  produire  :  Satan  et  Mahomet.  Guil- 
laume propose  de  s'en  rapporter  au  roi  Salomon.  Sarquis  est  battu  et 
envoyé  à  la  chaudière  du  diable. 

Ce  poème  de  Tasserie  n'a  pas  moins  de  dix-sept  cents  vers! 

D'autres  poètes,  plus  nationaux,  n'ont  pas  dédaigné  de  concourir 
aux  Palinods,  et  certains  même,  comme  Pierre  Corneille,  n'ont  pas  été 
jugés  dignes  du  prix. 

Parmi  les  lauréats,  citons:  Marot,  en  15 ji  ;  les  deux  frères  de  Pierre 
Corneille:  Antoine  Corneille,  prieur  du  Mont-aux-Malades,  puis  curé 
de  Fréville,  près  Caudebec,  en  1636  et  1639;  Thomas  Corneille,  en 
1641  ;  Desmarets,  en  1644  et  1664;  Fontenelle  même,  le  sceptique,  en 
1670  et  167 1  ;  de  Malfilâtre,  en  1755  et  1758. 
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Pierre  Conieill»-  avait  t^choué  en  1633  ;  il  est  vrai  iju";!  cette  épo>]ue  le 
Cid  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 

Un  (les  lauréats  les  plus  célèluvs  et  les  i)lus  inattentlus  du  concours  du 
Palinod  fut  Jacqueline  Pascal,  la  sœur  de  Plaise  Pascal,  en  1640,  (Cou- 
ronnée à  l'âge  de  quinze  ans  ])our  le  pr<Tnier  prix  de  stance. 

Les  Pascal  habitaient  alfirs  Kouen  ;  le  père,  Etienne  Pascal,  avait  été 
nommé,  en  1639,  intendant  île  la  généralité  de  Rouen  pour  la  taille  ;  il 
\   «levait  rester  jusqu'en   1648. 

On  sait  que  la  jeune  triomphatrice  de  Rouen,  aussi  pieuse  qu'intelli- 
gente, entra  à  Port-Royal  le  4  janvier  1652,  à  l'âge  de  vin^t-six  ans,  et 
y  mourut  ;i  trente-cinq  ans.  sous  le  nom  bien  porté  de  Sœur  Sainte- 
Euphémie,  le  4  oct(jbre  1661. 

Citons  maintenant  quelques  poèmes  des  Palinods  de  Rouen.  "Voici 
d'abord  celui  de  l'enfant  prodige  Jacqueline  Pascal: 

LARCFiK    ])A].LIA^'CE 

Exécrables   auteurs   d'une    fausse   croyance 
Dont   le  sein   hypocrite  cncloss  un    cœur  de  fiel, 
Jcttez  vos   faibles   yeux    >ur    l'arche   d'alliance, 
\'ous  la  verrez  semblable  à  la  Reine   du  ciel. 

Comi)arcz  leurs  beautés  et  leurs  effets  estranges. 
Et  i)uis  nous  confessez  avec  submission 
Que  la  j'Icre  de  Dieu,  cette  Reine  des  anges, 
Xc  \Kw\  être  que  pure  en  sa  conception. 

L'une  tient  en  son  flanc  le  bonheur  de  nos  pères. 
Et  l'autre,  dans  son  sein,  notre  espoir  le  plus  cher  : 
L'une,  par  son  pouvoir,  divertit  leurs  misères. 
Et   l'autre,    par  le   sien,    nous  garde  de    jjécher. 

.Si  lune  a  fait  gagner  ])lusicurs  fois  des  batailles, 
Parce  que  dans  son  -ein  un  trésor   est  caché. 
L'autre  ne  fait  pas  moin^,   ayant   dans  ses  entrailles 
De  (|uui  nnus  faire   vaincre  et  dompter  le  péché. 

L'arche  sainte,  conduite  en  un  lieu  plein  de  vice. 
Dès  l'aboi'd  quelle  y  vint,  renverse  les  faux   dieux. 
Elle  en  fuit  la  demeure  et   répute  à  supplice 
D'habiter  en    vm   lieu  >i  jieu   chéri   des   deux. 
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Sv   donc,    une  simple    arche  et  bien  moins  nécessaire 
Ne  saurait  habiter  clans  un   profane  lieu, 
Comment  penseriez-vous  Cjue  cette   saincte   Mère, 
Estant   un  temple  impur,    fût    le  temple  de  Dieu  ! 

Enstiire.  It'S  stances  de  Pierre  Corneille,  envoyées  par  le  père  de  la 
lirtératmv  classique  et  auxquels  fut  refusée  1'  «  Etoile  d'argent  »: 

EVE   ET   MARIE 

Homme,  qui  que  tu  sois,  regarde  Eve  et   Marie, 
Et    comparant    ta   mère   à   celle   du    Sauveur, 
\"ois   laquelle  des   deux   en  est  la  plus  chérie 
Et   du   Père   éternel    gagne   mieux   la   faveur. 

L'une   à   peine   respire,   et   la   voilà    rebelle  ; 
L'autre,  en  obéissance,   est  sans  comparaison   ; 
L'une  nous  fait  bannir   ;  par  l'autre,   on  nous  rappelle  ; 
L'une   apporte   le   mal,    l'autre   la    guérison. 

L'une  attire  sur   nous  la   nuit  et   la.   tempête. 
Et  l'autre  rend  le  calme  et  le  jour  aux  mortels  ; 
L'une  cède  au   serpent,   l'autre  en  brise   la  tête, 
Met  à  bas  son  empire  et  détruit   ses  autels. 

L'une   a   toute   sa   race    au   démon    asservie. 
L'autre  rompt   l'esclavage  où  furent  ses   aïeux   ; 
Par  l'une  vient  la  mort  et  par  l'autre  la  vie, 
L'une   ouvre   les    enfers    et   l'autre    ouvre   les  cieux. 

Cette  Eve,    cependant,    qui  nous  engage  aux  flammes, 
A.U  peint  C|u'elle  est   formée  est  sans  corruption, 
Et   la    Vierge  bénie  entre  toutes   les   feinmes 
Serait-elle   m.oins  pure  en  sa  Ji^onception   ? 

Non,  non,  n'en  croyez  rien,  et  tous  tant  que  nous  sommes. 
Publiant   le  contraire,   à  toute  heure,  en  tout  lieu, 
Ce  que  Dieu  donne  bien  à  la  mère  des  hommes. 
Ne  le  refusons  pas  à  !a  Mère  de  Dieu  ! 

Les  poèmes  des  deux  frères  Corneille  couronnés  montreraient  facile- 
ment que  les  concours,  s'ils  ont  distribué  des  palines  éphémères,  n'ont 
guère  pu  jamais,  et  heureusement  pour  les  lettrés,  fixer  le  goût  de  la 
postérité  et  attacher  l'immortalité  véritable  aux  noms  de  leurs  lauréats. 
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La  rnmi)araison  entre  les  pœmes  des  tr^is  frères  Corneille  en  est  la 
démonstration  nouvelle.  Autant  on  retrouve  dans  les  vers  de  Pierre  la 
facture  large,  la  netteté  de  l'idée,  l'antithèse  toujours  et  jusqu'au  bout 
l)ien  balancée,  autant  le  poème  d'Antoine  sent  la  recherche  tit  celui 
de  Thomas  touche  au  galimatias. 

A  la  lin  du  xviii'-  siècle,  le  Puy  de  Palinod  était  rattaché  à  l'Aca- 
démie de  Rouen,  fondée  en  1744.  Les  deux  institutions  furent  détruites 
à  la  Révolution.  L'Académie  des  sciences,  bellesdettres  et  arts  rena- 
(]uit  en  1803.  Les  Palinods  ne  ressuscitèrent  pas  avec  elle. 

Peut-être  le  culte  de  plus  en  plus  répandu  de  la  Sainte  "Vierge,  sous 
ce  vocable  lilial  et  séducteur  de  l'Immaculée  Conception,  les  fera-t-il 
renaître  un  jour  pour  une  nouvelle  fête  aux  Xonnands. 

Edward  Montier. 
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LETTRES  DE  RÉMISSION 


ACCORDEES 


par  L'Empereur  Charles-Quint 

LORS  DE  SON  PASSAGE  A  ORLÉANS 

(:;o   DÉCEMBRE    1539). 


On  sait  qu'à  la  suite  du  soulèvement  des  Gantois  contre  Charles- 
Quint,  qui  était  alors  en  Espagne,' François  I'^''  accorda  courtoisement  à 
son  beau-frère  et  rival  le  passage  à  travers  la  France  pour  lui  faciliter 
Taccès  des  Flandres  et  lui  permettre  de  châtier  plus  promptement  les 
révoltés. 

Afin  de  prouver  combien  l'entente  entre  les  deux  somerains  était  cor- 
diale, François  I"^""  voulut  que  de  Bayonne  aux  Pays  Has  la  traversée 
fût  triomphale. 

Le  20  décembre  1539,  l'Empereur,  qui  venait  d'Amboise  et  de  Blois, 
arriva  à  Orléans  par  la  rive  gauche  de  la  Loire  (i). 

(i)  Mémoires  de  Marïix  du  Bellay  (mort  en  1550),  dans  Collection 
universelle  des  mémoires  ■particuliers  relatifs  à  l'iiistore  de  France, 
tome  XX,  Londres  et  Paris,  1786,  p.  293  et  p.  483-484.  La  chronologie 
des  Mémoires  de  M.  du  Bellay  n'est  pas  très  exacte,  car  le  passage  de 
Charles-Quint  à  Amboise  et  Blois  y  est  noté  à  la  date  de  janvier  1540 
(ce  qui  ferait  1541  selon  notre  manière  de  compter)  :  il  faut  rectifier  et 
lire  décembre   1539. 
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n'entrée  clê  Ch'arles-iQuînt,  escorté  'de  François  I",  ùu  Dauphin,  du 
duc  d'Orléans,  son  frère,  de  la  reine  de  France,  Eléonore,  sœur  de 
l'EmiJereur,  fut  grandiose  eî  solennelle  (i)  :  La  Ville  fit  un  magnifique 
cadeau  à  son  hôte,  sans  doute  dans  l'espoir  de  concilier  à  la  France  les 
bonnes  grâces  de  ce  redoutable  adversaire  qui,  dans  sa  réponse  à  la 
harangue  du  bailli  Jacques  Groslot,  jura  que  du  vivant  de  François  P"" 
et  de  ses  enfants  la  paix  régnerait  entre  les  deux  monarques.  L'histoire 
nous  apprend  la  valeur  de  la  prcnit-sse  imi)ériale  (2). 

François  I",  à  l'occasion  de  ce  voyage,  avait  abandonné  à  Charles- 
Quint  une  des  jdIus  importantes  prérogatives  du  pouvoir  souverain  ;  il 
s'agit  du  droit  de  grâce:  L'Empereur,  dit  un  contemporain,  «  donna 
grâces  et  remissions  et  délivra  les  prisonniers  ainsi  qu'il  eust  fait  en  ses 
propres  pays  et  royaumes  »  (3). 

Si  déjà  les  érudits  Orléanais  ont  décrit  minutieusement  l'entrée  de 
l'Empereur,  et  si  quelques-uns,  comme  P'rançois  Le  Maire,  par  exemple, 
ont  noté  qu'il  avait  usé  dans  cette  ville  du  précieux  privilège  que  lui 
avait  octrové  François  I'"''  (4),  persumie  encore,  à  ma  connaissance  du 
moins,  n'a  signalé  l'existence  de  lettres  de  rémission  émanant  de  la 
chancellerie  de  Charles-Quint  et  datées  d'Orléans. 

A  son  arrivée  dans  cette  ville,  l'Empereur  reçut  la  supplique  de  trois 
frè'res  prisonniers,  Michel  Jousset,  âgé  de  45  ans,  Etienne  Jousset,  âgé 
de  31  ans,  et  Girard  Jousset,  âgé  de  30  ans,  le  deux  premiers  mariés  et 
père  de  famille,  dt-meurant  tous  à  Villent-uve-Saint-Xicolas  (5).  au 
bailliage  de  Chartres. 

L'affaire  qui  les  avait  amt-nés  m  pri.son   était   des  plus  banales  :  il 

(i)  Sur  l'entrée  de  Charlcs-Quint  à  Orléans  par  le  pont  des  Tourelles, 
voir  A.  Coi.l.ix,  Le  Pnnt  des  Tourelles  à  Orléans  (i  120-1760),  dans  Mé- 
moires de  la  Société  archéoloi^iquc  et  Jtistorique  de  l'Orléatiais, 
t.    XXV'I,   Orléans.    1895.   p.    524-525. 

(2)  L'entente   ne    diua  pas  au   delà  do    juin    1540. 

(3)  Mémoires  de   M.  Dl"  Bki.i.av,  op.   cit.,   p.  292. 

(4)  a  L'empereur,  par  le  consentement  de  Sa  Majesté  très  chrestienne, 
usa  de  souveraineté,  délivrant  les  prisonniers,  donnant  grâces  et  remis- 
sions »  {Histoire  et  autiqiiitéz  de  la  -illr  et  duché  d'Orléans.  Orléans. 
1648,  tome  L  p.    175). 

(5)  Eure-et-T.oir,  canton  d''  \'i)v  -  i2ci.>  n.iij:i.:nt>). 
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s'agissait  d'une  rixe  sunie  de  murt.  Le  8  a\ril  1539.  qui  était  jour  (!<■ 
fête.  Michel  et  Etienne  Jousset  avec  un  de  leurs  frères,  Guillaume, 
étaient  allés  jouer  à  la  courte-lxjule  (6)  au  lieu  dit  les  Ouches,  dépen- 
dant du  village  de  Villeneuve. 

Pendant  ce  temps,  Girard,  leur  autre  frère,  se  trouvant  au  carrefour 
de  Videneuve,  remarqua  qu'un  certain  Mathrv  Piffart  se  querellait 
avec  Michel  Jousset  —  un  neveu  des  Jousset  —  et  menaçait  même  de  le 
tuer.  Vovant  son  neveu  en  danger.  Girard  n'hésita  pas  à  s'approcher 
pour  connaître  le  motif  de  la  discussion.  C'est  alors  que  survinrent  les 
nommés  Simon  Chauveau,  Jean  Piffart.  Simon  Piffart  et  divers  com- 
plices, porteurs  de  fourches  ferrées,  de  leviers  et  de  pierres,  qu'ils  lan- 
cèrent violemment  sur  Girard  et  son  neveu  Michel. 

Girard  Jousset,  pour  se  défendre,  ramassa  aussi  des  pierres,  qu'il 
Jança  sur  la  bande,  sans  toutefois  atteindre  personne.  Aussitôt  Simon 
Chau\-eau.  Jean  Piffart  et  leurs  compagnons  se  précipitèrent  sur  ledit 
Girard,  le  jetèrent  sur  le  sol  et  s'efforcèrent  de  le  tuer. 

Michel.  Etienne  et  Guillaume  Jousset,  tandis  qu'ils  se  récréaient  aux 
Ouches.  avaient  été  avertis  que  l'on  cherchait  à  assommer  Girard  leur 
frère.  Ils  arrivèrent  à  la  hâte  sur  le  lieu  du  conflit.  Michel,  seul,  avait 
un  bâton  à  la  main  ;  il  n'en  fit  pas  usage.  Etienne  et  Guillaume,  en  aper- 
cevant leur  frère  Girard  par  terre  et  brutalement  frappé,  prirent  des 
pierres  et  les  lancèrent  sur  Chauveau  et  Pift'art.  Etienne,  paraît-il,  n'en 
lança  qu'une  qui  ne  blessa  personne,  mais  Guillaume  en  jeta  deux  ou 
trois,  qui  atteignirent  Jean  Piffart  à  la  tête. 

(Juand  Pift'an  se  sentit  frappé,  il  abandonna  le  malhetireux  Girard 
Jousset,  qui  gisait  encore  à  terre,  et  se  sauva  avec  ses  complices.  Girard 
fut  relevé  par  ses  frères,  et  tous  ensemble  prirent  la  route  conduisant 
à  la  maison  de  leur  père,  à  'Villeneuve.  Ils  suivaient  leur  droit  chemin, 
lorsque,  passant  par  un  jardin  appelé  le  jardin  Evrard,  un  nommé  Yvon 

(i)  Courte-boule  :  jeu  de  boule  renfermé  dans  un  espace  étroit  et  où 
Ton  ne  pousse  pas  la  boule  de  toute  sa  force,  mais  où  l'on  fait  voir  plus 
d'adresse  en  la  menant  en  des  endroits  limités  (LiTTRÉ,  Dictionnaire  de 
la  langue  française,  au  mot  court).  La  courte-boule  cta-t  fort  en  vogue 
au  xvr'  siècle  :  c'était  un  des  innombrables  jeux  auxqucL  s'adonnait 
Gargantua  (Rabelais,   livre   I,  chap.  XXII). 
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Chauveau.  frère  de  Simon,  qui  était  carhr  «Icrrière  un  mur,  «Y»urut  sur 
eux.  un  gros  levier  de  hois  à  la  main,  leur  lança  des  pierres  et  cher- 
cha,  lui  aussi,  à  les  tuer. 

Guillaume  Jousset,  se  voyant  atta(]ué,  ramassa  une  ])ierre  et  la  lança 
avec  force  sur  Vvon,  qui  fut  atteint  à  la  tête  ;  Girard,  armé  d'un  bâton, 
se  précipita  à  son  tour  sur  Yvon,  mais,  afl'irme-t-il,  ce  dernier  n"en  fut 
jxas  frappé. 

(juoi  'ju'il  en  soit,  Jean  Pift'art,  deux  ou  trois  jours  après,  Yvf)n 
Chauveau,  cinri  semaines  ajirès.   allèrent  de  vie  à  trépas. 

C'est  alors  (jue  .Michel,  Etienne  et  Girard  Jousset,  pris  de  peur  et 
redoutant  r  intervention  de  la  justices  quittèrent  leur  pavs  (i),  auquel, 
d'ailleurs,  disaient-ils  dans  leur  requête,  ils  n'oseraient  retourner  et 
demeurer  à  nouveau  sans  avoir  le  pardon  du  souverain. 

Charles-Quint,  reconnaissant  que  les  suppliants  s'étaient  toujours 
bien  conduits,  rjue  les  défunts  avaient  été  les  agresseurs,  et  voulant 
«  miséricorde  préférer  à  rigueur  de  justice  »,  accorda  à  Michel,  Etienne 
et  Girard  Jousset  les  lettres  de  rémission  (2)  que  nous  publions  ci-des- 
sous. 

Elles  sont  rédigées  en  langue  française  srais  forme  de  petites  lettres 
patentes  et  scellées  de  cire  rouge  sur  double  queue.  Par  ces  lettres, 
l'Empereur  ])ardonnaiL  aux  trois  accusés,  les  délivrait  aussitôt  de  la 
prison,  empêchait  contre  eux  ti:iute  poursuite  judiciaire  et  évitait  enfin 
la  conliscation  de  leurs  biens.   Mais,  comme  elles  ne  devaient  pas  préju- 

(1)  On  C()ns{;;te  que  les  Jcui.-sct  avaient  (|uiilc  le  pays  presque  aussi- 
tôt après  la  rixe.  L'info; malien  qui  tiU  faite  contre  eux  le  10  avril  1539 
r>nu5  montre  qu'ils  étaient  en  fuive  à  cette  date.  -Si  Ton  en  juge  par 
les  dépositions  des  témoins,  les  Jousset  dans  cette  affaire  n"cnt  pas  le 
beau  rôle.  Ces  dépositions  jurent  avec  les  lettres  de  remission.  Il  est 
à  présumer  que  ces  trois  individu>  étaient  venus  se  constituer  prison- 
niers à  Orléans  en  apprenant  le  passage  de  l'Empereur. 

(2)  Voici  ce  que  dit  A.  Giry  sur  les  lettres  de  rémission  émanant  de 
la  chancellerie  de  France  [M.vnicl  âc  diplomatique,  Paris,  1894,  p.  779): 
((  Lettres  ]5ar  lesquelles  le  roi,  au  cours  des  poursuites  et  avant  juge- 
ment, fait  grâce  à  un  ou  à  plusieurs  accusés  de  crime.  Elles  sont  en 
forme  de  grandes  ou  de  petites  lettres  patentes  et  scellées  en  consé- 
quence sur  lacs  de  soie  ou  sur  double  queue.  »  T.e^  lettres  de  rémis- 
sion sont  généraleirient  fort  curieuses  et  riches  en  détail-  de  mo-urs. 
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dicier  au  droit  d'aiUrui,  il  s'y  trouve  une  clause  destinée  à  réserver  le 
droit  de  la  partie  civile,  qui  pourra  exiger  des  dommages  et  intérêts. 

On  remarquera  la  longueur  démesurée  du  protocole  de  ce  document  : 
aux  mentions  des  Etats  européens  sur  lesquels  régnait  Charles-Quint, 
s'ajoutent  celles  des  possessions  d"outre-mer.  L'énumération  pompeuse 
des  titres  réels  ou  fictifs  de  l'Empereur  nous  paraît  aujourd"hui  bien 
puérile,  pour  ne  pas  dire  ridicule: 

Charles,  par  la  divine  clémence  empereur  des  Romains  tousjours 
auguste,  roy  de  Germanye,  de  Castille,  de  Léon,  de  Grenade.  d'Arra- 
gon,  de  Xaverre,  de  Naples,  de  Cecille,  de  Maillorque,  de  Sardaigne. 
des  Ysles  Indes,  de  terre  ferme,  de  la  mer  occeane,  archeduc  d'Autri- 
che, duc  de  Bourgoigne,  de  Lautier,  de  Brabant,  de  Lambourg,  de 
Luxambourg,  de  Gueldres,  conte  de  Flandres,  d'Artoys,  de  Bourgoi- 
gne, palatin  de  Henault,  de  Hollande,  de  Zelande,  de  Ferretle,  de 
Hacquenault,  de  Namur,  de  Zutphan,  prince  de  Xault,  marquis  du 
Saint  Empire,  seigneur  de  Frize  et  dominateur  en  Asie  et  Atïrique, 
à  tous  ceulx  que  ces  présentes  lettres  verront,  salut  (i).  Comme  en  ensuy- 
vant  le  povoir  a  nous  donné  par  nostre  trescher  et  tresamé  beau  frère, 
le  roy  trescretien  a  nostre  venue  et  entrée  en.  son  royaulme  de  délivrer  et 
mettre  hors  des  prisons  tous  et  chascuns  les  prisonniers  y  estans  et  qui 
y  sont  lors  trouvez  detenuz  pour,  selon  l'exigence  du  fait,  leur  faire 
grâce,  pardon  et  miséricorde,  et  soit  ainsi  r;iue,  passant  par  la  ville 
d'Orléans,  ayent  esté  trouvez  prisonniers  es  prisons  dudict  lieu  ungz 
nommez  ^Michel  Jousset,  aaigé  de  quarente  cinq  ans  ou  environ,  chargé 
de  femme  et   enffens,    Estienne  Jousset,    aaigé    (le  trente  deux   ans  ou 

(i)  \'cici  un  prctoccle  analogue  drais  un  acte  latin  du  même  sou- 
verain :  ((  Carolus  Quintus,  divina  favente  gralia  Romanorum  impera- 
tor  augustus,  ac  Germaniae,  Hispaniae,  Utriusque  Siciliae,  Hierusalem. 
Ungariae,  Dalmatiae,  Croatiae,  Tnsularum  Balearium,  Sardiniae,  For- 
tunatarum  ac  Indiarum  et  Terrae  firmae.  Maris  Oceani  etc.,  rex, 
archidux  Austriae,  dux  Burgundiae,  Geldriae,  Virtembergiae,  etc., 
comes  Hapsburgi,  Flandriae,  Tirolis.  Artesiae  et  Burgundiae,  pala- 
tinus  Hannoniae.  Kollandiae,  Zelandiae,  Ferreti,  etc..  »  (Diploma 
Caroli  V  pro  Cosmo  de  Âledicis,  1537,  12  juillet;  dans  DUMOXT,  Supplc- 
nioit  ail  Corpus  l'iiii'.  diplom.,  t.  IF  i.  p.  120").  A'oir  dans  le  même 
ouvrage,  t.  H,  i,  p.  Mr.  un  protocole  du  même  genre- en  espagnol  : 
«  Ncs  don  Carlos,  pcr  la  divina  clemencia  emperador  de  los  Roma- 
nos...,  de  las  Indias,  Islas  y  Tierra  firme,  del  mar  Oceano...  »  (testa- 
mento  del   imperador  Carlos  V,  6  juin   1554). 
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en\ii(in.  aussi  chargé  de  femme  et  enffens,  et  Girard  Jousset,  aaigé  de 
vinyt  !rn\>  ans  ou  environ,  tous  frères,  demourans  a  Villeneufve  Saint 
N'icclas  ou  (i)  bailliajfe  de  Chartres,  desquels  avons  receii  i'umhle  sup- 
pliracifjn  et  requeste.  ctjntenant  que.  Tan  mil  cinq  cens  trente  neuf,  le 
mardi  huitiesme  jour  d'avril,  rjui  estoit  cellu\  jour  feste,  lesdictz 
Michel  et  Estiennc.  sujjjjjians,  ei  Guillaume  Jousset,  leur  frère,  se 
transportèrent  par  recreacion  au  lieu  dit  les  Ousches,  estant  oudit  vil- 
laige  de  Villeneufve.  ou  par  esbatement  jouèrent  a  la  courte  boulle,  et 
ledict  Girard,  suppliant,  luy  estant  audit  lieu  de  Villeneufve  et  au  car- 
refiiur  dudict  lieu,  il  apijerceiit  que  ung  nommé  Mathrv'  Piffart  et  Mi- 
cliel  Jousset.  nepveu  desdictz  supplians,  avoient  débat  et  que  ledict 
Mathry  Piffart  a])rès  ledict  Michel  Jousset  pour  le  voulloir  oultraiger. 
lequel  Michel  s"enfu\(jit  au  devant  ledict  Matry  pour  ob\-Aer  a  sa  fureur. 
et.  ce  V(i\  ant  i)ar  ledict  Girard  suppliant,  meij  d"amour  naturelle,  se 
a])rnucha  pour  -veoir  que  s'estoit,  et  survindrent  aussi  illec  (2)  ung 
nommé  S\mon  Chauveau.  Jehan  Piffart,  Symon  Piffart  et  leurs  com- 
.plices.  Icsquelz  avoient  des  fourches  ferrées  et  levvers  et  des  pierres 
qu"ilz  ruèrent  contre  ledict  Girard,  suppliant,  et  contre  ledict  Michel. 
Parquov  ledict  Girard.  su])[)liant.  [jour  sa  seiireté  et  deffence  amassa 
des  pierres,  dont  il  rua  contre  les  dessusdictz.  sans  toutesfoiz  les  attain- 
dre  en  incontinant  les  dessusdictz  Symon  Chauveau,  Jehan  Piffart  et 
leursdictz  cumplices  abbatirent  par  terre  ledict  Girard,  supliant,  eulx 
etïorçans  de  vuer  (3)  et  occire.  Par(iui)y  ledict  Michel  et  Estienne.  sup- 
plians. et  aussi  Guillaun'ie  Jousset.  leur  frère,  lesquelz  avoient  esté 
advertiz  que  l'on  voulloir  tuer  et  occire  ledict  Girard,  suppliant,  leur 
frère,  vindrent  au  Heu  dudict  conflit  ;  et  n'avoient  ledictz  Etienne,  sup- 
pliant, et  Guillaume  Jnusset  verge  ne  baston.  mais  avolt  seulement 
ledict  Michel.  sup|)liaui.  ung  baston  de  bo\  s  en  sa  main,  duquel  il  ne 
frai)])a  i)ersonne  ;  et  xoyant  ])ar  leilict  Estienne.  suppliant,  et  Guil- 
laume Jousset  ledict  Cîirard.  suppliant  leur  frère,  qui  estoit  abbatu  par 
terre  et  oultraigé  jnr  les  dessusdictz  et  en  grant  dangier  de  sa  vye. 
])rindrent  et  ruèrent  des  pierres,  c'est  assavoir  ledict  listienne,  sup- 
pliant. u\v  de  laquelle  ne  fut  personne  frapjié  ne  oultraigé,  mais  en 
ruvt  (_|)  ledicl  Guillaume  i\i-v\  ou  trovs  desquelles  ledict  Jehan  Pif- 
fart fut  attainct  par  la  teste;  et.  quand  ledict  Jehan  Piffart  se  sentit 
frappé,  il  avec  ses  complices  laissèrent  ledict  Girard,  suppliant,  qui 
estoit  ainsi  (.ullraigé  et  par  terre,  comme  dit  est.  et  relex'a  ledict  Girard. 

■  rO   i)an>  le. 
12)   En  cet  endroit. 

(3)  Frapper. 

(4)  Sic,    povu-   riui. 
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suppliant,  a  l'avile  «le  sesdictz  frères,  lesqueîz  prindrent  ensemble  leur 
chemvn  pour  aller  en  la.  maison  de  leur  père,  deniourant  audict  Ville- 
neuf  ve  ;  et  en  allant  leur  droit  chemyn  et  passant  par  ung  jardin  appelle 
le  jardin  Everard,  ung  nommé  Yxon  Chauveau.  frère  dudict  Symon 
Chauveau,  se  coucha  ilerriere  un  mur  et  soudain,  avec  ung  groux 
levitT  lie  l)ovs  qu'il  tennit  en  se  main,  courant  (1)  après  It-sdictz  sup- 
plians  et  ledict  Guillaume,  leur  frère,  et  i)rint  des  pierres  qu'il  rua 
contre  lesdictz  supplians  et  Guillaume,  leur  frère,  en  les  voullant  tuer 
et  occire.  Parquov  ledict  Guillaume,  frère  desdictz  supplians,  pour  sa 
deffence,  print  une  pierre,  laquel  il  rua  à  l'encontre  dudict  Yvon,  ilont 
icelluv  Yvon  fut  attainct  par  la  teste  ;  aussi  ledict  Girard,  suppliant, 
avec  un  petit  haston  (]u"il  tenoit.  rua  sur  ledict  Yvon.  mais  icelluv 
,Yvon  n'en  fut  attaincr  ne  blessé.  Au  moien  des(]uclz  coupz  rutz  par 
ledict  Guillaume  a  l'encontre  desdictz  Jehan  Piffart  et  Yvnn 
Cha[u]veau.  ledict  Piffart,  deux  ou  troys  jours  ajjrès.  et  ledicc  Yvoii. 
cinq  sepmaines  après  ou  en  en\ir(m.  jiar  faulte  île  bnn  apareil.  mau- 
vais gouvernement  ou  aultrement.  seroient  allez  de  vie  a  trespas.  Pour 
ocasion  iluquel  cas.  dcubtans  lesdicts  supplians  rigueur  de  justice,  se 
seroient  absentez  du  pa\s,  auquel  ne  ailleurs  au  royaulme  de  nostredict 
beau  frère  ils  n'oseroient  bonnement  ne  seùrement  converser  (2)  ne 
demourer  sv  noz  grâce,  de  pardon  et  miséricorde  ne  leur  esloient  sur  ce 
impartiz.  en  nous  humblement  requérant,  attendu  ce  que  dit  est  ev  que. 
en  tous  autres  cas  ilz  se  sont  tousjours  bien  et  honnestement  conduictz 
et  gouvernez  et  que  lesdictz  supplians  n"ont  donné  ne  frappé  aucuns 
coupz  mortelz  ausdictz  deffmictz,  que  lesdictz  cas  sont  advenuz  au 
moien  de  l'agression  desdictz  deffunctz.  il  nous  plaise,  en  faveur  île 
nostredicte  entrée,  leur  impartir  stir  ce  noz  lettres,  panion.  grâce  et 
miséricorde.  Pnurijuity.  nous,  ces  choses  consciderées.  \oullans  miséri- 
corde préférer  a  rigueur  de  justice,  ausdictz  supplians  inclinans  a  leur- 
dicte  supplicacion  et  requeste,  en  vertu  du  povoir  a  nous  donné  par 
nostredict  trescher  beaufrere,  avons  ausdictz  supplians  quitté  et  par- 
donné par  la  teneur  de  cesdictes  présentes,  quittons  et  pardonnons  le 
cas  et  faict  dessusdict  avec  toute  peine,  amende  et  ofïence  corporelle, 
criminelle  et  civille.  en  quoy,  pour  raison  dudict  cas,  ilz  pourroient  estre 
encouruz  envers  nostredict  beaufrere  et  sa  justice  en  mettant  au  néant 
tous  appeaulx  (3).  adjournemens.  ban.  bannissemens.  sentences,  pro- 
cès et  proceddures  quelconques  et  generallement  tout  ce  que  pour 
raison  dudit  cas  il  s'en  pourroit  contre  lesdictz  supplians  estre  ensuvvy, 
et  les  avons  remis  et  restituez,  remettons  et  restituons  par  cesdictes  pre- 

(i)  Sic,    pour    :  courut. 

1,2)   Mvre  :  latin  conversari. 

(3)  Appels. 
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sentes  en  li-iir  honne  famé  (i)  et  renommée  au  pays  et  a  leurs  hiens  non 
confisquez,  satisfacion  faicte  a  i)artie  civille  tant  seuUement,  se  faicte 
n'est  et  elle  y  eschet,  et  sur  ce  imposons  silience  perpétuel  au  procureur 
gênerai  de  nostredict  beaufrere  présent  et  advenir  et  a  tous  autres. 
Si  (2),  donntjns  ep.  mandement  par  cesdictes  présentes,  en  vertu  de  nos- 
tredict povoir.  au  l)ailly  de  Chartres  ou  son  lieutenant  ou  bailliage,  res- 
sort et  jurisdicion  duquel  ledict  cas  est  advenu,  et  a  tous  autres  justi- 
ciers, officiers  et  subgectz  de  nostredict  beaufrere  (.>u  a  leurs  lieutenans 
et  chascun  deulx,  si  comme  a  luy  ai)i)artiendra,  que  de  noz  presenz 
grâce,  pardon  et  miséricorde  et  de  tout  le  contenu  en  cesdictes  pré- 
sentes lettres  de  pardon,  ilz  faceiit.  seuffrent  et  lais.sent  lesdiz  supplians- 
joyr  et  user  plainement  et  j)aisil)lement  sans  pour  occasion  dudict  cas 
leur  faire  mettre,  donner  ne  souffrir  leur  estre  fait,  mys  ou  donné 
ores  (3)  ne  pour  le  temps  advenir  en  corps  ne  en  biens  aucun  destour 
bier  (4)  ou  empeschement  quelconque,  en  quelque  manière  que  se  soit  ; 
ains  (5)  si  leursdictz  corps  ou  aucuns  de  leursdictz  biens  sent  ou  estoient 
pour  ce  prins.  saisiz,  levez,  arrestez,  emprisonnez  ou  autrement  empes- 
chez,  les  leur  mettent  ou  facent  mettre  incontinant  et  sans  delay  a  plaine 
et  entière  délivrance  et  au  premier  estatet  deii.  En  tesmoing  desquelles 
choses  nous  avons  fait  mettre  nostre  seel  a  cesdictes  présentes,  sauf  en 
autres  choses  le  droit  de  no-stredict  trescher  et  tresamé  beaufrere  le  roy 
et  l'autruy  en  toutes.  Donné  audict  lieu  de  Orléans  le  vingtiesme  jour 
de  décembre,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  trenteneuf  et  de  noz  règnes, 
assavoir  du  Saint  Empire  le  dixneufviesme.  des  Espaignes,  des  Deux 
Cecilles  et  autres  le  vingt-quatreiesme.  Et  au  dessoubz  ainsy  signées 
sur  le  replv  :  Par  l'Empereur  et  Roy.  Haue  :  et  scellés  sur  double  queue 
de  cire  rouge   (6). 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  arrivant  à  Paris  en  janvier  1539  (1540.  nou- 
veau st\lf.  l'Empereur  trouva  dans  les  prisons'  de  la  capitale  le 
quatrième  frère.  Guillaumt-  Jousset.  «  pauvre  homme  meusnier  démou- 
lant a  Villeneufve  Sainct  Nicolas,  chargé  de  femmes  et  enffens,  aigé 
de  trente  cinq  ans  ou  environ    ».    — ■  le   principal   inculpé  dans   cette 

(1)  Réputation   (Jauni). 

(2)  Si  est   explétif. 

(3)  Maintenant. 

(4)  Trouble. 

(5)  Mais. 

(6)  Archives  départementale'^  du  J-oitct,  H.  couvent  de  X.-D.  de 
Bonne-Nouvelle  d'Orléans,  prieuré  de  Saint-Martin-au-Val,  justice  de 
Villcneuve-Saint-Xicolas  :  copie  authentique  délivrée  par  Xoël,  nr.rWn- 
royal,  cotée  KP5I,  cahier,  papier,  4  feuillets  (Xvi''  siècle). 
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affaire,  (i)  seml)le-t:-il,  —  auciuel  il  accorda  des  lettres  de  rémission  ana- 
logues à  celles  que  nous  venons  de  publier  ;  avec  cette  différence  cepen- 
dant qu'elles  sont  rédigées  sous  forme  de  grandes  lettres  patentes  (2). 

Treize  ans  après,  le  malheureux,  qui  n'avait  pas  demandé  les  let- 
tres d'entérinement  (3)  nécessaires,  s'était  hasardé  à  retourner  au  pavs. 
Immédiatement  incarcéré  pour  homicide  dans  les  prisons  du  prieuré  de 
Saint-Martin-au-Val  (dont  les  religieux  étaient  «  seigneurs  temporels  et 
spirituels  »  de  Villeneuve-Saint-Xicolas).  le  17  janvier  1553,  puis 
transféré  à  Chartres  dans  les  prisons  de  la  Tour  du  Roi,  il  y  était 
encore  le  7  mars,  attendant  du  bailliage  T entérinement  des  lettres  de 
rémission  que  lui  avait  accordées  Charles-(,)uint. 

C'est  le  roi  Henri  II,  qui  le  30  janvier  1553  (nouveau  style),  avait 
chargé  le  bailli  de  Chartres  ou  son  lieutenant  criminel  de  recevoir  la 
demande  d'entérinement,  nonobstant  que  les  lettres  de  rémission  fus- 
sent surannées;  car  c'est  dans  l'année  même  de  l'iiTipétration  que  la 
justice  devait  procéder  à  la  formalité  de  l'entérinement. 

Voici  ces  lettres  de  suraïuiation  (4)  : 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  au  bailly  de  Chartres 
ou  son  lieutenant  criminel,  salut.  De  la  partve  de  Guillaume  Jousset, 

(i)  Charles-Quint  entra  à  Paris  le  i'"'  janvier  1540  et  y  resta  jusque 
vers  le  milieu  du  mois,  au  milieu  de  cérémonies  et  de  fêtes  splendides 
(voir  F.  BOURNOX,  Pans,  Pans,  i88<S,  p.  68-69).  I-à,  comme  à  Orléanes, 
il  ((  mist  en  liberté  tous  les  prisonniers  qui  se  trouvèrent  tant  en  la 
Conciergerie  qu'aux  autres  prisons  de   Paris  »  (Mémoires  de  M.  DU  Bf.L- 

LAV,    Op.    cit.,    p.    294). 

(2)  Archives  déparmentales  du  Loiret,  H,  couvent  de  X.-D.  de 
Bonne-Nouvelle  d'Orléans,  prieuré  de  Saint-Martin-au-Val  ;  copie 
authentique  délivrée   par   Noël,   notaire,   cotée    KP5H. 

(3)  'L'entérinement  était  une  vérification  à  laquelle  étaient  soumis 
certains  actes  devant  l'autorité  judiciaire,  afin,  par  cette  formalité,  d'en 
assurer  la  pleine  et  entière  exécution.  Entériner,  verbe  formé  sur 
enterin  [integrinus,  dérivé  de  integer)  n'a  pas  d'autre  sens  en  vieux 
français  que  celui  d'exécuter  ou  d'accomplir  entièrement.  Encore  au- 
jourd'hui, les  cours  d'appel  entérinent  les  lettres  de  grâce  ou  de  com- 
mutation de  peine.  Lés  lettres  de  grâce  sont  accordées  par  le  chef  de 
TEtat  après  jugement,  tandis  que  les  lettres  de  rémission  étaient 
octroyées  au  cours  des  poursuites  et    avant   jugement. 

(4)  On  appelait  ainsi  des  lettres  patentes  destinées  à  rendre  force  et 
validité  à  d'autres  lettres  dont  l'effet  était  prescrit  (GiRV,  op.  cit., 
p.  779-780). 
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pauvre  siirii)!t'  homiiie  dt  lal)eur,  nuiis  a  este  exposé  qvv:,  pour  lais'in  de 
certain  ciis  a  luy  imj)csé,  il  aiiroict  obtenu  lettres  de  grâce  ou  pardon  en 
(latte  du  vingùie.Sine  jour  de  décembre  Tan  de  ^^ace  mil  v°  trente 
neuf  (i)  <le  nostre  bien  amé  Charles  d'Austriche,  emj)ereur,  passant 
])ar  nostrt  \ille  dX)r1eans,  au  moyen  (]u  jKJuvoir  a  luy  donné  par  nostre 
trescher  seigneur  et  i)ere,  desf]uelles  lettres  il.  suppliant,  n'auroict 
encore  peu  demander  l'entérinement  ;  ce  qu'il  feroit  voluntiers.  Mais 
il  doul;te  au  moyen  (ju'elles  sont  suzannées  (2)  que  ne  le  y  vcnillez  recep- 
voir  sy  par  nous  ne  luy  estoit  pourveii  de  remède  a  ce  convenable, 
humblement  rr-iiuernnt  irelluw  Pourquoy  nous,  ce  considéré,  nous  vous 
mandons  et,  pour  ce  qut  ledit  exposant  est  demeurant  et  ledit  cas  est 
commis  au  dedans  de  vostre  bailliage  de  Chartres,  commettons  par  ces 
présentes  que,  sans  avoir  esgard  au  laps  de  temps  et  que  lesdictes  lettres 
de  grâce  ou  pardon  par  Ju\  obtenues  sont  suzannées  depuis  ledict  A'ing- 
tiesme  décembre  v°  trente  neuf,  qui  sont  treize  ans  ung  mcjis  ou  en\'iron, 
recepvez  ledict  exposant  et  leriuel  de  grâce  especial  i)ar  v':es  présentes 
voulions  par  vous  estre  teceii  a  demander  l'entérinement  dicelles,  tout 
ainsi  qu'il  eiM  peu  faire  dedans  Tan  de  l'imperracion  d'icelles.  Car 
ainsi  nous  plaict  il  estre  faict,  nonobstant  ladicte  suzannation  que  n.e 
voulions  audict  suppliant  nu\  re  ne  };rejudicier  en  aucune  manière,  ains, 
en  tant  que  besoing  seroict,  nous  l'en  avons  relevé  et  relevons  de  grâce 
es])eciai  par  ces  présentes,  us,  stile,  rigeur  de  droict  et  lettres  subrep- 
tices  et  ooreptices  a  ce  contraires,  pour  ce  que  si  les  tesmoings  examinez 
es  charges  et  informacions  sont  deceddez,  leur  depposition  vauldra 
comme  s'ilz  estoient  recollez  et  audict  exposant  confrontez.  Donné  a 
Paris  le  xxx*  jour  de  jraivier.  l'an  de  grâce  mil  v"  cinquante  deux  et 
de  notre  règne  le  sixiesme.  Signé:  Par  le  Conseil,  Regnault.  Et  seellé 
sur  sinijile  queue  de  cvre  jaulne. 

Nous  ignorons  malheureusement  quel  tifet  produisirent  ces  lettr-rs 
royales  et  quand  ('ii;illauine  Jousset  sortit  de  prison,  ,si  jamais  il  en 
sc'rtit. 

{Coviinimiqiic  par  Al.  Jiicij/ns  Soyi^,  ou  Congrci  des  Sociitïs 
savant  en  de  1909.) 

(i)  Erreur  :  ces  lettres  furent  donnée^;  à  Paris  en  janvier  1540.  Il  y  a 
ou  confusion   avec  le?  lettres  de  rcmi^sion  accordées  à  ses   trois  frères. 

(2)  Surannées.  L'r  et  Ys  entre  deux  voyelles  se  confondaient  souvent 
dans  la  prononciation. 


m^^mma^msMs^^j 
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LES    CLOUET 


Nous  commençons  à  peine  à  connaître  cette  dynastie  des  Clouet  que 
)  ^ancienne  critique  admirait  de  confiance.  Les  travaux  du  marquis  de 
Laborde,  d'Henri  Bouchot,  de  tous  les  chercheurs  qui  exercent  les 
reprises  de  notre  art  national,  nous  permettent  enfin  d'identifier  plus 
sûrement  les  œuvres  de  ces  maîtres  venus  de  Flandre  pour  devenir  des 
Français  de  pure  lignée.  Il  reste  encore  à  dissiper  bien  des  doutes.  Plus 
d'une  œuvre  cataloguée  sous  les  noms  de  Jean  ou  de  François  Clouet 
devra  renoncer  à  cet  honneur.  En  ces  obscures  questions  d'attribution, 
lorsque  l'érudition  a  terminé  son  ingrate  et  rude  besogne,  c'est  au  goût, 
;"i  l'instinct,  au  pur  amour  de  dire  le  dernier  mot.  Il  est  des  Clouet, 
tableaux  ou  crayons,  qui  a  défaut  de  signature  crient  hautement  leur 
origine.  Il  y  en  a  beaucoup,  moins  toutefois  que  ne  le  croyaient  nos 
devanciers.  Mais  un  François  Clouet  signé  et  daté,  il  n'en  existait 
(ju'un  dans  le  monde.  Les  Amis  du  Louvre  ont  su  le  trouver,  à  Vienne, 
et  le  ramener  d'exil.  Quelque  chose  de  chez  nous  rentre  à  la  maison. 

<^uel  homme  était-ce  que  ce  personnage,  de  belle  santé  physique  et 
morale,  qui  fut  l'ami  de  son  portraitiste?  Il  sera  merveilleusement  amu- 
sant de  chercher,  dût-on  ne  jamais  le  découvrir,  le  nom  de  ce  modèle 
de  François  Clouet.  L'œuvre  est  heureuse  entre  toutes,  largement. 
UKjdestement,  loyalement  peinte,  dans  la  joie  de  surprendre  et  de  fixer 
un  visage  aimé.  Nulle  trace  de  supercherie  professionnelle,  point  de 
ruse  de  métier,  ni  d'apparat,  la  franche  émotion  simple  en  face  de  la 
nature,  l'art  français  du  portrait,  pour  tout  dire,  tel  qUe  la  pratiquaient 
excellemment  ces  Flamands  rebaptisés  aux  eaux  de  la  Loire.  Les  deux 
Clouet,  le  père  et  le  fils,  sur  qui  les  documents  ne  nous  disent  presque 
rien  et   qu'il   nous  faut  deviner   par  leilr   œuvre^    furent   sûrement  des 
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psychologues  optimistes.  Il  nous  ont  légué  les  images  d'une  humanité 
qui  vécut  parmi  les  haines  et  dans  les  tueries.  Il  est  remarquable  que 
ces  figurants  d'un  drame  atroce  semblent,  d'après  leurs  portraitistes, 
des  êtres  sains  et  équilibrés.  De  la  dignité,  du  sérieux,  de  la  raison 
chez  les  hommes  ;  quant  aux  femmes,  d'une  naïveté  presque  mouton- 
nière, elles  ne  confessent  que  tendresse  et  chasteté.  Les  peintres  de  ces 
guerriers  furieux  et  de  ces  pécheresses  ont  corrigé,  calmé,  adouci  la 
nature  sans  pour  cela  la  trahir.  Ces  bons  ouvriers,  finement  naïfs,  cher- 
chaient (juand  même  la  beauté  au  fond  des  âmes,  i)ar  h'jrreur  native 
de  toutes  les  laideurs.  Ils  faisaient  resseml)lant  et  embelli.  L'ami 
d'après  lequel  François  Clouet  a  peint  ce  portrait,  découvert  ù  Vienne. 
devait  être  un  humain  d'une  charmante  et  forte  douceur.  L'artiste  a 
pris  délicieusement  plaisir  à  rendre  son  air  de  fière  bonhomie.  Ce  n'est 
pas  un  soldat,  ce  bon  garçon  aux  yeux  sans  colère.  Un  livre,  un  her- 
bier est  à  la  portée  de  ses  mains  inoffensives.  Oîiclque  botaniste,  peut- 
être,  un  naturaliste  hellénisant,  qui  vient  de  lire  la  classification  des 
plantes  du  médecin  Dioscoride,  dans  l'édition  vénitienne  des  Aide,  un 
joli  esprit  docte  et  tendre  selon  le  souffle  de  la  Renaissance.  Ce  con- 
temporain des  horribles  guerres  religieuses  semble  tout  près  de  nous. 
vSi  Montaigne  l'a  connu,  il  Ta  aimé. 

François  Clouet,  devant  qui  posèrent  tant  de  monstres,  dut  chérir 
ceux  de  ses  modèles  qui  gardaient  le  cœur  et  les  mains  pures.  Nous 
axions  gravement  fort  de  dire  (juc  nous  étions  mal  renseignés  sur  ic 
doux  peintre.  Les  pièces  d'archives  ne  nous  disent  presque  rien  de  lui. 
Kn  revanche,  nous  avons  le  témoignage  des  i)oètes  et  cela  vaut  mieux. 
Marc-C1aude  de  Huttet  Tapjjelait  «  notre  Appelle  »  et  Etienne  Pas- 
(|uitT  le  célébrait  en  vers  latins.  Ronsard  lui  demanda  le  portrait  de 
sa  mignonne.  Il  s'adressa  à  Clouet  parce  (ju'il  voulait  que  sa  mie  fût 
peinte  en  toute  vérité,  c'est-à-dire  i)arfaitement  belle,  et  sans  nulle  flat- 
terie :  -  ■ 

l'cins-iiuix  ,    jancl,    prui  ^  inoy,    je    t'en    supplie, 
Sur   (  (-  tai)U'au    K'^   beautés  de  ma  mie... 
'['("Ile   (|u"(-ll(>   est,    sans   vouloir   déguiser 
Sun  natui'il,    pour    la  faviriser. 

;  \llr  (eu\rc  n<iu\tllf  de   l''raiu;ois  Chiurl.  qui  entre  au  Louvre,  a  sur 
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les   autres  peintures  du    maître  cette  supériorité  qu'elle   ajoute  à   son 
caractère  d'authenticité  la  majesté  d'une  date  et  d'une  signature.   Ce 
portrait,  (jui  sera  peut-être  appelé,  provisoirement  du  moins,  «  du  Bota- 
niste   »,    fera  bon  ménage  avec   l'adorable   Elisabeth   d'Autriche,    que 
Villot  proposait  comme  prototype  de  l'art  de  Cl(juet.  La  gentille  Alle- 
mande qui  vint  régner,  si  légèrement,  si  timidement,   sur  nous,   qu'elle 
dut  plaire   au  peintre  amoureux  de  la  douceur  1   Elle   était  innocente, 
craintive  et  publique.   Telle   Ta  vue  Clouet,  un  peu  poupine,   pas  très 
belle,  avec  une  fraîche  bouche  close  et  des  yeux  de  fillette  étonnée.  Elle 
apportait  aux  fêtes  des  Valois  la  candeur  ;   elle  édifiait  cette  cour  de 
scélérats  raffinés   et   de  païennes  triomphantes.    Son  souvenir  parfume 
les  liages  de  Brantôme:   «    Cette  princesse,   laquelle  nous  pouvons  dire 
jiartout   avoir    esté  l'une  des  meilleures,     des  plus   douces,     des  plus 
sages  et  des  plus  vertueuses  reynes  qui  régnast  depuis  le  règne  de  tous 
les  roys  et  reynes  qui  ayent  jamais  régné.   »  Cette  reine-enfant,  délais- 
sée, dédaignée,  s'alla  coucher  le  soir  de  la  Saint-Barthélémy  comme  à 
.son  ordinaire.  Elle  ne  connut  le  massacre  qu'à  son  réveil.  «  Hélas!  dit- 
elle  soudain,  le  roy  mon  mari  le  scait-il?   »   —  «   Ouy,  madame,   c'est 
luy-même  qui  le  fait   faire.    »   -—    «   O  mon   Dieu,   je  te  supplie  et  te 
requiers   de   luy  vouloir  pardonner;  car,   si  tu  n'en  as  ])âs  pitié,   j'av 
grand  peur   que  cette     offance  soit    ma!   pardonnable.     »     Et   soudain 
demanda   ses   Heures,   et   se  mit   en  oraison  et    pria    Dieu    la  larme  à 
l'œil.   »  —  Ah  !  la  bonne  petite  reine  de  conte  bleu  et  qu'elle  méritait 
bien   de    survivre   parmi   nous    sous   l'aspect    d'un   chef-d'œuvre    d'art 
français!     Elle  aimait   son   affreux    mari     et    le  craignait     saintement. 
L'ambassadeur  de  Toscane  écrivait  à  son  gouvernement,  lorsqu'il  apprit 
([u'Elisabeth  était  enceinte:   «   La    reine  très   chrétienne  est  si  pudique 
qu'elle  ne  l'a  avoué  à  personne,  sauf  au  roi  .son  mari  et  avec  une  grande 
hésitation.    »     (^)uelle  idée  cette  créature    divinemeni     puérile  put-elle 
bien  se  faire  de  la  cour  de  France  ?  Aucune,    répond  Clouet  :  elle  ne 
■omprit  point.  L'empereur  .son  père  l'avait  pourtant  à  son  départ  sage- 
nent  renseignée  sur  notre  compte:  «  -Ma  fille,  avait  dit  Maximilien,  vous 
allez  reyne  en  un   royaume  le  plus  beau,    k-   plus  puissant  et  le  plus 
grand  qui  soit  au  monde,  et  d'autant  vous  tiens-je  très  heureuse.  Mais 
plus  heureuse  seriez-vous  si  vous  le  trouviez  entier  en  .son  estât,  et  aussi 
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fleurissant  tiu'il   a  esté  autrefois;  mais  vous  le  trouverez  fort  dissipé, 
démembré,  divisé  et  fany.   » 

Jkantôme  ajoute  :  «  Et  ainsi  qu'il  lui  dist,  ainsi  le  trouva-t-elle.  » 
Les  gens  de  lettres  ont  toujours  été  pessimistes  et  médisants.  Clouel 
voyait  plus  charitablement  les  hommes,  les  femmes  et  les  choses  de 
France. 


II 


LA    SIAIUE    UE    LA    FORCE   DE   MICHEL    COLOMBE 
ET   LA  HAUTE-NORMANDIE 

Ou  cunnaîllu  fameuse  Force  du  Michel  Colombe,  sculpteur  (1430- 
151-').  l'une  des  quatre  statues  du  tombeau  de  François  II,  duc  de 
Bretagne  et  qui  symbolisent,  à  la  cathédrale  de  Nantes,  les  vertus  du 
défunt . 

(.)r.  nous  avons  trouvé  un  pamieau  de  bois,  du  début  de  la  Renais- 
sance. ])n)vtn\ant  d'une  maison  cauchoise,  démolie  à  Doudeville  (Seine- 
Intérieure)  en  1904.  qui  reproduit  ])resque  exactement,  en  bas-relief. 
I;i  Face  de  ];i  statue.  Des  moulages  en  ont  été  pris.  L'original  mesuri- 
50  \\\.  2.\  centimèlres.  Le  iiersonnage  de  la  Force  est  casqué,  cuirassé, 
comme  à  Nantes,  la  robe  semblablement  drapée,  et  il  arrache  avec  la 
main  <lroite  xma  larasque  issant  d'une  tour  qu'il  tient  dans  la  senestre. 
Les  modifications  consistent  non  seulement  dans  une  simplification  des 
dt'iails.  mais  aussi  dans  la  transformation  d'ime  statue  en  un  relief  <'l 
Mirlnni  dans  la  présence  d'un  encadrement  renaissance  <mi  piscine,  à 
\iu"iic  en  coïKiiif  di-  plein  cintre,  el  à  eolonnes  cannelées  plates.  L'au- 
:  lient  ieil(''  du  docunirnl  semble  indiscutable.  La  question  se  pose  de  l'an- 
;ériorit(''  ou  de  la  postériorité,  plus  probable,  du  bas-relief  relativement 
à  !a  statue  de  Colombe  et.  par  consérjuence,  des  rapports  possibles  de 
Colombe  a\ec  le  plateau  de  ('aux  aux  nombreux  manoirs  de  bois  histo- 
rié's. 

C.    I.K,V1I,I.A1\.  .\.M.    GoS^iK.s/, 

{!.' I uleriinduurc  des  (liereiieiirs  et  des  Cs(r\eux.  du   lô  jt'ii'tci    1910). 
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Tir 

l'éducation  des  filles  AU'1~HEE0TS 

Sous  ce  litre  général  :  «  T. a  l''emnie  et:  la  Sociél('  française  ilan.s  la 
première- moitié  (lu  dix-septième  siècle  »,  \\,  {].  l'"at;niez  publie,  dans  la 
Ri'viic  des  Deiix-AIfludi's  <lu  15  février,  une  élude  (^ui  n'est  apparem- 
ment que  le  chapitre  d'un  ouvrage  plus  étendu.  lUi  il  traite,  à  l'aide 
d'une  documentation  extraordinairement  riche  et  variée,  de  Tenfance  et 
de  l'éducation  de  la  femme. 

On  a  trop  répété,  sur  la  fol  d'on  ne  sait  quelle  généralisation  hasar- 
deuse, que  notre  époque  mcderne  s'était  seule  préoccupé»;  des  gra\'es 
et  hautes  questions  de  l'éducation  et  de  l'instruction.  A  lire  les  lettres 
des  lx)urgeois  et  des  bourgeoises  du  xviii''  siècle,  à  lire  les  copieuses 
correspondances  des  soldats  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  on  se 
convainc  par  la  clarté  des  idées  qui  y  sont  émises,  par  la  correction  des 
(Y)rps  d'écriture,  par  le  respect  de  la  svntaxe  que  ce  lieu  commun  de 
l'ignorance  absolue  où  on  laissait  crraipir  les  enfants  d'avant  1789  est 
une  erreur  et  une  calomnie. 

M.  Fagniez  nous  apporte,  pour  la  tin  du  xvi*"  et  le  commencement  du 
xvii''  siècle,  amplement  de  quoi  réfuter  cette  erreur.  Je  me  hâte  de  dire 
que  son  étude  n'est  point  un  plaidoyer,  mais  une  large  étud<'  d'histoire 
sociale. 

A  l'époque  dont  il  parle,  il  \  avait  une  chose  qu'on  ne  croyait  pas 
):)ouvoir  commencer  trop  tôt  à  apprendre  à  l'enfant,  c'étaient  les  bonnes 
manières. 

La  petite  tîlle  n'avait  pas  encore  cinq  ans  qu'on  lui  faisait  répéter 
des  formules  de  politesse  qu'elle  devait  employer  à  l'égard  de  sa  mère. 
et  le  fait  qu'Erasme  ait  déserté  un  moment  la  science  encyclopédique 
pour  écrire  son  De  civilitatc  inorum  fiierilium,  et  le  succès  de  ce  petit 
livre  disent  assez  haut  quel  prix  on  attachait  à  l'éducation  des  enfants. 

Si  les  prescriptions  de  la  toilette,  dans  le  manuel  d'Erasme  comme 
dans  ceux  nombreux  qui  furent  publiés  après  lui,  ne  sont  point  indiquées 
avec  cette  précision  que  nous  y  mettons  aujourd'hui,  la  tenue  de  l'en- 
fant à  table  y  est  tracée  de  la  manière  suivante.  Il  mange  —  que  ce  soit 
un  garçon  ou  une  fille  —  au  bout  de  la  table,  tête  nue,  à  la  différence 
des  grandes  personnes,  qui  sont  couvertes,  et  il  y  garde  le  silence.  Il  ne 
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s'y  asseoit  f[uc  (niaiid  im  le  lui  a  commaïKlé,  et  irv  reste  pas  jusqu'à  ia 
lin.  Quand  il  a  suffisamment  mangé,  il  ôte  son  assiette  et  s'en  va  après 
avoir  fait  une  révérenre  à  relui  des  cYinvives  qui  f)rrupe  le  rang  social 
le  plus  honorable. 

(^)ue  voilà  des  ])rescripli'.)ns  fjui  semblent  barbares  à  nos  mœurs  oc 
parents  morlernes.  Il  n'y  avait  alors  que  Montaigne  pour  se  gendarmer 
contre  des  mœurs  aussi  «  antinaturelles  »! 

Presque  ausfjitôi  rjue  raj)prentissage  des  usages  commençaiï 
l'instruction  :  on  sait  combien  elle  fut  forte  et  variée  chez  les 
filles  de  la  liante  société  ;  trop  forte  même,  trop  savante,  au  gré  d' Agrippa 
d'Aubigné..  qui  déclare  à  ses  filles  qu'une  instruction  extraordinaire  a 
plus  d'incon\-énients  que  d'avantages  ;  (]ue  les  devoirs  de  la  vie  conju- 
gale et  ceux  de  la  maternité  en  font  perdre  tous  les  fruits  ;  car  «  quand 
le  rossignol  a  des  petits,  il  ne  chante  ]:)lus   ->. 

Quant  à  l'insrruction  populaire,  du  témoignage  de  tous,  elle  était 
fort  répandue.  «  'l'ouï  le  monde,  si  pauvre  qu'il  soit,  écrit  l'ambassa- 
deur vénitien  Marino  (liustiniano.  en  1535.  ai)prend  à  lire  et  à  écrire.  » 
Dans  le  diocèse  (h-  Rouen,  en  J520,  l'enseignement  primaire  est  orga- 
nisé par  les  .soins  du  cardinal  Georges  d'Amboise  ;  les  garçons  étaient 
soigneusement  séparés  des  filles,  et  jiour  les  deux  genres  d'écoles,  les 
maîtres  devaient  être  brevetés.  Les  classes  duraient  de  huit  heures  à 
c.m.e  heures  du  matin,  et  de  deux  heures  à  cinq  heures;  l'après-midi  du 
mercredi  et  celui  du  vendredi  étaient  réservés  au  catéchisme;  l'après- 
Diidi  du  jeudi  et  du  samedi,  les  élèves  avaient  congé. 

L'instruction  était  surtout  professionnelle,  et  la  Réforme  ne  fit  qu'ac- 
centuer ce  caractère. 

Tous  les  conciles  et  les  synodes,  depuis  le  concile  de  Trente  jusqu'au 
svnode  d'Avranches  en  i6oo,  contiennent  de  minutieuses  prescriptions 
qui  prouvent  quelle  importance  l'Eglise  attachait  au  développement 
des  écoles.  Les  Etats-Généraux  de  1560,  de  1576  de  1588  rivalisèrent 
de  zèle  avec  le  clergé  sur  ce  point. 

Voilà  pour  l'ensemble  de  la  population.  Les  classes  aisées  avaient 
des  moyens  particuliers  d'instruction. 

D'abord,  les  couvents  :  et  ceux  de  Saint-l><^uis  de  Poissy,  qu'il- 
lustra au  xvf  siècle  la   science  d'Anne  de  Marquets  ;  celui  de  Fare- 
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moutiers.  celui  de  Longchamp.    Il  \    avait  des  pensionnats  privés.   Tl   v 
avait  aussi  —  et  M.  Magniez  insiste  très  hetireusement  sur  ce  point 
l'éducation  de  la  famille. 

«  Il  serait  à  souhaiter,  écrit  Claude  Joly,  chantre  de  Xotre-Dame  de 
Paris  et  directeur  des  petites  écoles,  que  quand  une  tille  commence  à 
raisonner,   sa  mère  lui  servît  de  maîtresse...   » 

Ce  souhait  était  exaucé  dans  beaucoup  de  familles. 

A  défaut  du  père  et  de  la  mère,  cette  direction  était  exercée  par  une 
sœur  aînée,  par  tm  parent,  par  une  parente,  plus  rarement  par  une 
étrangère.  L'instruction  familiale,  sans  négliger  l'esprit,  faisait  une 
part  importante  à  Téducation  ménagère;  et  dès  le  xv''  siècle,  les  famil- 
les notables  de  la  bourgeoisie  parisienne  plaçaient  leurs  filles  chez  les 
lingères   de  la  ville. 

Le  XVI*  siècle  touchait  à  sa  fin  lorsque  l'idée  de  créer  l'éducation  des 
filles  en  commun  donna  naissance  à  deux  congrégations  religieusese  :  les 
Ursulines  et  les  Augustines  Notre-Dame. 

La  première,  d'origine  italienne,  s'établit  à  Paris  en  161 2.  Son  enseï 
gnement  était  gratuit  et  payant  :  gratuit  pour  les  externes  dont  les 
})arents  étaient  pauvres,  payant  pour  les  pensionnaires  et  les  demi- 
pensionnaires.-  Ces  pensions  variaient  «  entre  1.200  et  2.500  francs  t.. 
La  pédagogie  des  Ursulines  était  de  traiter  les  enfants  avec  douceur, 
l'interdiction  des  verges  ».  Outre  la  religion  et  les  notions  ordinaires  de 
l'enseignement,  on  y  apprenait  «  la  comptabilité  d'une  maison  et  à 
écrire  des  lettres  d'affaires  ». 

Le  programme  des  Augustines,  fondées  en  1603,  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  des  Ursulines.  Leur  méthode,  où  l'esprit  pratique 
était  aussi  évident,  se  distinguait  par  l'emploi  de  l'enseignement  simul- 
tané. 

La  conclusion  de  "Si.  Fagniez  e.st  la  suivante  :  «  Il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  qu'après  la  formation  de  la  conscience,  exercée  et  affermie 
par  des  instructions  et  des  pratiques  religieuses,  l'éducation  féminine, 
dans  la  première  moitié  du  xvii"  siècle,  visait  plus  à  faire  des  ména- 
gères et  des  maîtresses  de  maison  , respectueuses  des  convenances  sociales, 
que  des  femmes  instruites. 

N'était-ce  pas  là  le  souhait  du  bonhomme'  Chrysale? 
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IV 

AU   PAYS   DE  SHAKESPEARE 

Toul  l)r^.s  (lu  château  de  Warwick.  dont  il  nV*.st  séparé  que  ])ar  une 
immenst'  t'orêl  du  nos  automobiles  mettent  en  fuite  de  véritahles  trou- 
])eaux  de  daims  et  de  cerfs,  s'élève  un  autre  manoir,  plus  ancien  peut- 
être.  (\u\  a  marqué  aussi  une  trace  plus  profonde  dans  l'histoire,  mais 
qui,  malheureusement,  ne  dresse  plus  vers  le  ciel  que  des  murailles  dé- 
mantelées :  Kenilworth.  Il  smble  que^son  nom  seul  ait  déjà  je  ne  sais 
quelles  consonnances  lointaines  et  mélancoliques;  et  cette  impression 
s'accroît  encore  de  Tahandoii  où  s'effrite  son  squelette  solitaire,  au 
l)ord  du  lac,  maintenant  desséché,  qui  reflétait  jadi-s  Torgueilleusi? 
silhouette  de  ses  donjons.  Kenilworth  n'est  plus  qu'un  passé  mort, 
tandis  que  Warwick  est  un  passé  toujours  jeune  :  il  a  suffi,  cependant, 
de  l'évocation  qu'en  a  tentée  la  plume  d'un  romancier  de  génie,  pour 
qu'un  souffle  de  vie  en  vînt  ranimer  les  débris. 

Il  y  avait  jiourtant,  dans  la  série  de  ses  longues  annales,  de  quoi  le 
désigner  suffisamment  à  la  curiosité  et  à  l'intérêt.  P'ondé  au  xii''  siètde 
])ar  un  chambellan  du  roi  Henri  T'"'',  agrandi  et  embelli  par  ceux  qui  en 
re<"uei Dirent,  après  lui.  l'héritage,  le  château  de  Kenilworth.  cent  ans 
plus  tard,  au  temps  d'Edouard  V^.  vit  se  dérouler  dans  son  enceinte 
un  tournoi  demeuré  célèbre,  et  lorsqu'au  xvi"'  .siècle,  la  reine  Eli.sabeth 
en  eut  fait  don  à  .son  favori  Leicester,  il  fut,  à  plusieurs  reprises,  le 
théâtre  de  fêtes  incomparables,  où  le  faste  de  son  propriétaire  le  dépensa 
sans  com])ter  en  l'honneur  de  sa  .souveraine.  Mais  de  tout  cela  qui  se 
doute  et  .se  soucie  aujourd'hui  ?  Ceux  qui  le  visitent  ne  savent  plus  qu'une 
cho.se,  c'est  que  Walter  Scott,  dans  le  dernier  et  le  plus  émouvant  ])eut- 
rtre  de  ses  ouvrages,  v  a  encadré  l'aventure  tragique  d'Amy  Robsart. 
sacrifiée  par  la  duplicité  et  l'ambition  de  .son  époux  leicester  à  la  jalou- 
sie d'Elisabeth. 

La  légende  créée  ])ar  l'écrivain  a  plus  fait  p<-)ur  la  gloire  posthume 
de  Kenilworth  que  tout  ce  (jue  la  succession  des  âges  y  a  attaché  d'au- 
lhcnti(]ues  souvenirs.  Du  bel  édifice,  ruiné  au  temps  de  Cromwell,  on 
admire  les  restes  impasants,  les  portails  aux  linteaux  sculptés,  les  gran- 
des baies  ogivales,  vides  de  leurs  verrières;  mais  ce  qu'on  y  vénère  sur- 
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iwuf.  <;■  S..111  1rs  suiivfiiils  (l.)iii  l'a  parr  la  piétr  rumantique,  et  si,  aux 
\eux  (les  foules  qui.  depuis  quatre-\ingts-ans,  y  viennent  en  pèlerinage, 
le  granit  rouge  de  ses  murailles  s'avive  du  contraste  des  draperies  de 
vigne  sauvage  et  de  houx  qui  les  recouvrent,  c'est  qu'elles  leur  parais- 
sent  peut-être   teintes   encore  du  sang  d'Amv   Rc>bsari. 

Si  le  romantisme  de  Walter  Scott  a  poétisé  Kenilworth.  il  est,  non 
loin  de  là,  et  dans  ce  même  comté  de  Warwick,  dont  il  est  une  des  plus 
glorieuses  dépendances,  une  aurre  ville  qui  a  plus  de  droits  encore  à  de 
pareils  hommages,  puisqu'elle  a  été  le  berceau  du  plus  grand  de  tous 
les  romantiques  qui  furent  jamais:  c'est  Stratfi)r<l  sur  Avon,  la  patrie 
de  Shakespeare. 

Le  Congrès  de  la  Presse  qui  s'était  tenu,  l'an  dernier,  à  Berlin,  nous 
avait  ménagé,  au  retour,  une  halte  à  Weimar.  et  nous  avions  \'isité 
alors,  avec  recueillement  et  émotion,  les  chambres,  demeurées  intactes 
«omme  au  jour  de  leur  mort,  où  Goethe  et  Schiller  rendirent  leur  der- 
nier soupir.  Pouvions-nous,  cette  fois,  passer  si  près  de  la  cité  natale 
.le  Shakespeare,  sans  lui  apporter  à  notre  tour,  le  tribut  de  notre  piété 
collective,  qui  était,  en  quelque  sorte,  celui  du  monde  entier,  puisque 
tous  les  pavs.  presque  sans  exception,  étaient  représentés  parmi  nous? 
Il  n'v  a  pas  très  longtemps,  une  cinquantaine  d'années  environ,  que 
la  mémoire  du  grand  dramaturge  anglais  \-  est  honorée  comme  elle  l'est 
aujourd'hui.  La  petite  mai.son  de  Henlev- Street,  où  il  vit  le  jour  dans  les 
environs  du  23  avril  1564.  avait  subi  des  dégradations  et  des  remanie- 
ments assez  importants,  lorsqu'en  1857.  on  s'avisa  de  la  restaurer  dans 
son  état  primitif.  Mais  il  n'y  paraît  plus  à  l'heure  qu'il  est,  et  derrière 
les  modestes  murailles,  dont  les  ais  de  bois  entrecroisés  supportent,  au- 
dessus  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  unique  étage,  le  triple  pignon  de 
son  toit,  c'est  la  demeure  de  John  Shakespeare,  telle  qu'elle  était  lors 
de  la  naissance  du  petit  William,  qui  est  reconstituée  à  nos  yeux. 

On  a  beau  s'en  défendre,  en  sourire  peut-être  intérieurement,  on 
éprouve  un  sentiment  de  vénération,  dont  on  n'est  pas  le  maître,  à  péné- 
trer dans  ce  sanctuaire  à  jamais  consacré  par  la  présence  d'un  homme 
de  génie.  Il  v  a  là  des  pièces  qui.  par  l'amoncellement  de  tous  les  objets 
hétéroclites,  se  rattachant  plus  ou  moins  étroitement  au  souvenir  de 
l'immortel  écrivain,  sont  assurément  devenues  banales  comme  des  salles 


'  54  REVUE  DE  LA  RENAISSANCE 

(le  musrc.  Mais  il  en  t-st  (Taufres  qui  ont  ganlt-  leur  j^hysionomie  ori- 
j,Mnalf.  la  chambre  aux  murs  ])as  et  nus,  par  exemple,  où  il  est  venu 
au  monde,  et  dont  les  seuls  ornements  n^nsistent  en  une  ]^etite  table  sur- 
montée de  son  buste,  et  un  fauteuil,  placé  auprès  de  la  vieille  cheminée. 
où.  maintes  fois  sans  doute,  il  s"est  assis.  Ailleurs,  c'est  un  bureau  ver- 
moulu, en  Forme  de  pupitre  asesz  élevé,  sur  lerjuel  ont  été  composés 
p<'ut--étre  quelques-un.s  de  ses  chefs-d'œuvre;  plus  loin  des  feuillets 
jaunis.  i)récieusement  encadrés,  que  recouvrent  les  lignes  serrées  de  son 
écriture  ;  et  de  toutes  ces  choses  par  lesquelles  on  se  .sent  .si  proche  de 
celui  à  qui.  elles  ont  appartenu,  on  ne  s'appnx^he  qu'avec  un  instinctif 
respect,  comme  si  on  craignait  de  réveiller  son  âme. 

Ces  .scrupules,  tous  ceux  (jui  ont  ])asst'  ici  ne  les  ont  pourtant  ])as 
également  éprouvés.  Sur  les  murs,  sur  les  vitres  cerclées  de  plomb  qui 
garnissent  les  fenêtres,  des  noms  .sont  gravés,  qui,  sans  rivaliser  avec 
le  sien,  rayonnent  ])ourtant  d'un  certain  éclat,  ceux  de  Carlyle,  de 
George  EUiot,  de  Thackeray,  d'autres  que  je  regrette  de  n'avoir  pas 
relevés  et  que  j'ai  oubliés.  La  plupart  sont  obscurs  et  ne  témoignent 
que  de  la  sotte  vanité  de  ceux  qui  les  ont  grift'cHinés.  de  leur  puérile 
ambition  de  s'envelopper  d'un  reflet  de  la  gloire  voisine.  Mai,s  cette 
singulière  manie  n'est-elle  pas  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
et  n'ai-je  pas  vu,  .sur  le  .socle  de  la  statue  colossale  de  Memnon,  dans  la 
plaine  de  Thèbes,  des  inscriptions  du  même  genre  disposées  là  par  des 
visiteurs  grecs  du  temps  des  Ptolémées? 

En  arrière  de  la  maison  est  un  petit  jardin,  .soigneu.sement  entretenu, 
où  le  poète  a  planté  de  sa  main  le  premier  mûrier  qui  ait  fait  son  appa- 
rition en  Angleterre.  Cette  relique  aussi  a  été  conservée,  car  ce  n'est 
pas  seulement  de  la  piété  filiale,  c'est  un  culte  presque  religieux  qui  a 
été  voué  ici  à  Shakespeare,  et  qui  s'est  appliqué  à  ne  rien  laisser  perdre 
de  ce  qui  se  rattache  à  son  souvenir.  On  ne  nous  fait  grâce  d'aucune  des 
stations  du  i)èlerinage  obligatoire  aux  lieux  illustrés  par  son  passage. 
Il  faut  que  nous  pénétrions  dans  l'école  où  il  a  reçu  les  premiers  élé- 
ments d'une  instruction  qui  fut,  on  le  sait  aujourd'hui,  beaucoup  moins 
rudimentaire  qu'on  ne  l'avait  quelque  temps  prétendu,  mais  où  tant  de 
générations  d'enfants  se  sont  succédé  après  lui,  qu'il  serait  oiseux  d'y 
chercher  la  moindre  de  ses  traces.  Une  visite  plus  intéressante  est  celle 
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qui    nous  rouduir  Ti   IVj^lise  de    Trinily-Churcli.   où  il  dort    son  dernier 
sommeil. 

Il  est  vraiment  tout  à  fait  charmant,  cet  édifice  gothique,  sous  le 
clocher  effilé  qui  le  surmonte,  et  la  nature  qui  l'encadre  lui  fait  un  décor 
romantique  d'une  mélancolie  pleine  de  douceur.  L'avenue  de  vieux  ormos 
qui  mène  à  .son  portail  traverse  un  cimetière  planté  de  hauts  cvprès  qui 
fait  songer  à  certains  tahleaux  évocateurs  et  mystérieux  de  Hœchlin  ; 
tandis  que,  sur  une  autre  de  ces  faces,  du  côté  de  l'abside,  la  fine 
silhouette  qu'il  découpe  sur  le  ciel  .se  mire  avec  une  gracieuse  coquette- 
rie dans  les  eaux  tranquilles  de  l'Avon.  Nous  entrons  avec  recueille- 
ment dans  ce  temple,  où  tout,  sans  doute,  est  encore  di.sposé  comme  il 
y  a  deux  cents  ans.  et  dont  les  harmf>nieuses  ])roportions.  l'architecture 
élégante  et  ornée  mériteraient  de  fixer  l'attention,  si  elle  n'était  (n)p 
\ivement  .sollicitée  par  ailleurs  ;  mais  c'e.st  Shakespeare  qui  en  est  le  dieu. 
[)lus  peut-être  que  Dieu  lui-même,  et  c'e.st  lui  d'abord  que  nous  y  cher- 
chons. Dès  le  seuil,  sur  une  tablette  où  il  s'expose  comme  à  la  vitrine 
d'un  musée,  un  registre  étale,  au  milieu  de  ses  pages  ouvertes  et  à  la  date 
du  j6  avril  1664,  l'acte  de  baptême  de  celui  qui  devait  être  un  jour  le 
grand  Will.  Il  proféra  donc  ici  ses  premiers  bégaiements,  le  poète  dont 
la  voix  devait  retentir  si  haut  et  se  prolonger  en  si  lointains  échos  parmi 
les  hom-mes,  et  quand  sa  voix  se  fut  tue,  cette  même  enceinte  qui  l'avait 
accueilli  et  consacré  chrétien,  au  lendemain  de  sa  naissance,  a  reçu  et 
conservé  sa  dépouille.  Il  repose  en  effet  à  côté  de  sa  femme,  au-devant 
et  un  peu  à  gauche  du  maître-autel,  .sous  une  simple  dalle  où  s<int  gra- 
A'és  seulement  les  quatre  vers  dont  voici  la  traduction  : 

Pour  l'amour  de  Jésus  abstiens-toi 

De  troubler  la  poussière  enfermée  ici, 

Sois    bcni,    ô   homme    qui    épargnes    ces    pierres, 

Et  maudit    soit   celui   qui   remuera   mes   os   !   » 

Il  y  a,  dans  cette  prière,  plus  de  véritable  humilité  que  dans  le  mu- 
tisme orgueilleux  du  tombeau  de  Chateaubriand,  à  Saint-Malo.  Serait-ce 
donc  que  celui  qui  est  enterré  dans  ce  sépulcre  ne  fut  qu'un  homme 
quelconque,  et  le  silence  gardé  par  son  épitaphe  sur  ses  œuvres,  sur  son 
nom  même,  devenu  depuis  si  glorieux,  doit-il  être  interprété  comme  un 
indice  que  sa  réputation  a  été  usurpée? 
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On  ^ait  qu'à  plusieurs  reprises  on  a  contesté  à  Shake»pear<-  b  patet. 
niti-  (les  ticrits  qui  l'ont  immortalisé,  et  qu'une  publication  récente  a 
entrepris  de  nouveau  de  l'en  déposséder.  Malgré  tout,  néanmoins,  cette 
Kmtative  inutile,  si  elle  n'était  impie,  est  restée  et  restera  vaine.  L'An- 
gleterre est  trop  fière  et  trop  jalouse  du  renom  de  son  plus  grand  [jriète 
pour  permettre  qu'il  \   soit  porté  atteinte. 

Elle  a  mis  quelque  temps,  il  est  vrai,  à  lui  rendre  justice.  De  1616, 
date  de  sa  mort,  à  1740,  il  n'y  eut,  pour  exalter  sa  mémoire  et  la  dési- 
gner aux  hommages  de  la  postérité,  en  dehors  fl<-  la.  modeste  pierre 
tumulaire  sous  laquelle  il  est  inhumé,  que  le  petit  monument  accroché 
;"i  la  paroi  du  chœur  de  Trinity-C'hurch,  où  il  est  représenté  en  buste. 
a\ec  une  physionomie  assez  différente  de  celle  qui  nous  est  familière, 
sous  les  traits  arrondis  et  un  peu  plats  d'un  bon  bourgeois  replet,  au 
/Vont  dénudé  par  la  calvitie.  Encore  est-il  nécessaire  d'ajouter  que  cette 
image,  qui  a  pour  nous  l'avantage  précieux  d'avoir  été  exécutée  par  un 
de  .ses  contemporains  et  d'avoir  été  jugée  fort  ressemblante  par  sa  femme 
et  par  ses  filles,  ne  témoigne  que  de  la  piété  filiale  des  siens,  et  non 
])oint  d'une  manifestation  du  sentiment  public  en  sa  faveur.  Mais,  en 
1740,  l'opinion  commença  à  s'émouvoir.  Avec  le  produit  d'une  souscrip- 
ti(in  dont  les  dames  anglaises  prirent  l'initiative,  un  mau.solée  lui  fut 
élevé  dans  l'abbave  de  Westminster,  ce  Panthéon  des  gloires  nationales 
de  l'Angleterre,  où  il  était  si  digne  de  figurer.  Un  quart  de  siècle  plus 
lard,  en  1769,  Garrick,  le  grand  tragédien  anglais,  qui  fut  l'un  de  ses 
plus  remarquables  inteq^rètes  et  un  de  ses  plus  ardents  admirateurs, 
organisa,  en  son  honneur,  un  premier  jubilé  qui  se  renouvela  au  second 
et  au  troisième  centenaire  de  .sa  naissance.  Enfin,  en  1864,  lors  de  la 
dernière  fête  qui  fut  célébrée  à  cette  occasion,  un  comité  se  forma  pour 
aider,  par  une  institution  permanente,  à  la  commémoration  de  sa  mé- 
moire et  à  la  propagande  fie  sa  renommée,  et,  en  1879,  on  inaugura 
solennellement,  à  Stratford-sur-Avon,   le  théâtre  qui  réalisa  ce  projet. 

C'est  un  édifice  de  style  gothique  et  de  forme  originale,  qui,  ccanme 
Trinity-Church,  est  assis  sur  les  bords  de  la  paisible  rivière,  et,  de  .ses 
murailles  un  ])eu  massives  de  forteresse,  de  sa  haute  tour,  de  ses  cloche- 
tous,  contriluie  à  imprimer  du  caractère  au  paysage  environnant.  Mal- 
heurevisement.  la  salle  de  spectacle,  recouverte  de  ses  housses,  est  vide 
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vt  silencieuse  le  jour  où  ou  nous  y  conduit. et  nous  sommes  privés  du  pliù- 
sir,  que  nous  avions  pourtant  escompté,  d'y  assister  à  la  représentation  de 
quelqu'un  des  drames  du  poète.  Mais  les  bâtiments  qui  y  donnent  accès 
ont  été  affectés  à  un  musée,  où  sont  exposés  un  grand  nombre  d'objets 
relatifs  à  l'histoire  de  Shakespeare,  les  portraits,  notamment,  dans  les 
costumes  de  leurs  principaux  rôles,  de  la  plupart  des  comédiens  célèbres 
qui  ont  attaché  leurs  noms  à  l'interprétation  de  ses  œuvres,  et  l'intérêt 
que  nous  prenons  à  les  parcourir  nous  dédommage  de  notre  déconvenue. 
Il  se  donne  cependant  ici,  chaque  année,  des  festivals  réguliers  ;  mais 
/'époque  en  est  passée,  et  nous  y  arrivons  trop  tard.  C'est  au  mois  d'avril, 
ù  la  date  qui  ramène  le  double  anniversaire  de  la  naissance  et  de 
la  mort  de  Shakespeare,  qu'il  eût  fallu  faire  ce  voyage. 

Le  théâtre  de  Stratford-sur-Avon,  bien  qu'il  soit  moins  uiîiverselle- 
ment  connu,  répond  en  effet  exactement  à  la  même  pensée  que  celui  de 
Bayreuth,  et  c'est  une  intention  pareille  qui  en  a  inspiré  l'érection.  L'An- 
gleterre a  autant  de  droits  à  se  glorifier  de  Shakespeare  que  l'Allemagne 
en  a  à  s'enorgueillir  de  Wagner  :  en  rendant  un  tel  hommage  à  un  de 
ses  plus  illustres  enfants,  elle  n'a  fait  qu'acquitter  une  dette  légitime, 
qui  a  dû  paraître  légère  à  son  patriotisme.  Il  est  curieux  de  constater 
([ue  l'idée  d'une  semblable  apothéose  est  née  et  a  abouti,  à  peu  près  en 
même  temps,  dans  l'un  et  l'autre  pays.  Aussi  bien,  les  deux  hommes 
qu'elles  se  proposaient  d'honorer  n'étaient-ils  pas  frères  par  le  génie, 
n'étaient-ils  pas  également  parmi  les  plus  exceptionnels  que  l'humanité 
ait  jamais  produits,  et  n'est-il  pas  naturel,  dès  lors,  que  leurs  patries  se 
soient  rencontrées  i:)our  les  couronner  ensemble? 

Antoine  SALLiiS. 
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Librairie  Clouzot  a   Niort.         Urbain  Chevreau  (1613-1701)   jj^ir 

Gustave  Boissière,  ])rofe.sseur  au  Ivcét'  de  Niort,    i   vol.  grand  in-8". 

Rcmar(jiiis  sur   les  poésies  de  Malherbe  ])ar   Urbain   Chevreau. 

I   \nl.  grand  in-8",  ])ublié  par  Gusiave  Boissière.  d'après  le  manuscrit 

de  la  bibliothèque  de  Niort. 

Cet  Urbain  Chevreau.  (]ui  est  complètement  oublié  aujourd'hui,  fut 
un  per.sonnage  «•oiisi<lérab!e  en  son  temps.  Né  à  Loudun  au  printem])S 
de  1613.  ii  fut  avocat  au  Parlement.  [)récei)leur  du  prince  et  duc  du 
Maine,  et  lit  un  certain  iKinibrc  i\c  ])ièces  de  théâtre,  des  romans,  des 
traités  de  morale  et  des  poésies.  Mais  ce  (]ue  je  préfère  en  lui  et  ce  ijuo 
M.  Boissière  a  bien  fait  dimprimer.  ("e  sont  .ses  Remarques  sur  les  poé- 
sies de  M  al  herbe.  Là.  il  \  a  beaucoup  à  prendre,  et  l'on  trouve  par-ci 
p'ir-là  lies  (:i).ser\alii>ns  grammaticales  ou  littéraires  sur  les  poètes  du 
x\i  siècle  ipii  ne  manquent  i)as  de  justesse.  Chevreau  était  un  lin- 
gnislc  d;'  pninier  ordre  et  les  futurs  commentateurs  de  Malherbe  devroul 
lanH'étal  de  ses  rcmarijUfs  indicieuses  sur  lillustre  [xiète  normand. 
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Librairie  Blond  et  C'*".    —    Les  Jardins    de  V histoire,    par    Emile 
Gebhart,  de  l'Académie  française,  i  vol.  in-i8. 

Le  xvi^  siècle  occupe  une  plai-e  d'hunneur  dans  ce  délicieux  petit 
volume,  mais  le  XYi*"  siècle  italien  que  M.  Gebhart  connaissait  mieux  que 
personne.  Parmi  les  chapitres  qui  ont  retenu  mon  attention  je  citerai: 
L' Aréiin,  Le  cas  de  Lorenzaccio,  Renée  de  France,  duchesse  de  Fer- 
rare  et  Les  grands  brigands  vénitiens.  Tout  cela  d'après  les  livres  parus 
en  ces  dernières  années,  mais  avec  des  vues  si  personnelles,  que  le  sujet 
en  est  renouvelé,  rajeuni. 

Voici  d"alx)rd  un  portrait  de  TArétin  dans  le  cadre  de  Venise  : 
«  L'écrivain  est  médiocre,  l'homme  est  méprisable;  mais  il  est  très 
vivant,  pittoresque,  çà  et  là  même  amusant,  peut-être  grâce  à  la  bonne 
volonté  spirituelle  de  son  historien.  Pendant  trente  ans,  il  régna  sur 
Venise  par  le  cynisme,  la  bouffonnerie  et  la  perversité  de  son  génie:  il 
étonna  ft  charma  l'Italie  par  son  insolence,  ses  mauvaises  mœurs,  le 
luxe  de  sa  maison  et  surtout  par  son  entrain  admirable  à  jouer  de  la 
plume  comme  ses  moins  littéraires  confrères  en  piraterie  jouaient  du 
stylet,  dans  l'ombre  des  ruelles  de  Venise,  de  Rome  ou  de  Florence. 
Il  vécut  largement  «  d'une  vie  forte  et  éclatante  ».  Il  mourut  patriarca- 
lement.  ajouterai-je,  à  table,  parmi  ses  amis,  la  fourchette  à  la  main,  un 
éc^lat  de  rire  dans  la  gorge.  Cette  mort  digne  d'un  père  de  famille  ver- 
tueux et  b;>n,  ce  soir  «  d'un  beau  jour  »  fut  le  dernier  scandale  de  s;i 
destinée.  Le  venimeux  pamphlétaire,  mendiant  et  parasite  implacable, 
a  bien  reçu  (quelques  coups  de  bâton,  trop  peu,  au  gré  des  personnes  (jui, 
en  ce  temps  l)éni  où  nous  vivons,  sentent,  chaque  matin,  grandir  leur 
exaspérati(jn  contre  les  écrivains  de  [iroie.  Venise  n'avait  donc  plus  de 
potence?  interrogent  volontiers  les  moralistes  nerveux  que  le  spectacle 
de  l'escroquerie  trop  longtemps  heureuse  afflige  et  (pi  évoquent  déses- 
pérément le  juge  d'instruction  comme  le  grand  médecin  des  sociétés  très 
malai-les.  Certes  oui,  Venise,  avait  al(jrs  una  excellente  police,  et  des 
espions  et  des  sbires,  des  cacht)ts  très  frais  pour  l'hiver,  même  fort 
humides,  et  chauft'és  par  le  soleil  comme  des  fours  })our  l'été  ;  mais  la 
Seigneurie  de  la  Sérénissime,  les  maîtres  de  cette  glorieuse  république 
lifilie  sur   les   fanges   de  l'Adriatique,    objet    de  convoitise   et    de    haine 
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jxjur  l'Italie  entière,  de  jalousie  pour  le  reste  de  la  chrétienté,  ne  se 
préoccupaient  guère  que  de  crimes  contre  la  sûreté  de  l'Etat  et  réser- 
xaient  leurs  c^ravates  de  chanvre  aux  traîtres,  aux  familiers  louches  des 
ambassadeurs  étrangers,  à  quiconque  tramait  dans  le  brouillard  des 
lagunes  quelque  méchant  complot  contre  le  patriciat,  quelque  téné- 
breuse intrigue  avec  l'empereur,  le  pape  ou  le  roi  de  France.  Pour  tmii 
le  reste,  morale,  philosophie,  hérésie,  elle  laissait  aux  gens  une  fort 
honnête  liberté.  Elle  fut  longtemps  le  refuge  des  esprits  indépendants, 
des  exilés  .politiques,  des  théologiens  aventureux,  un  lieu  d'asile  pour 
la  science  et  le  malheur.  Au  xvi*^  siècle,  elle  occupa  le  rôle  généreux 
repris  au  xvii^  siècle  par  la  Hollande.  Du  fond  de  son  palais  du  Rialto. 
l'Arétin  put  lancer,  avec  une  sincérité  parfaite,  ses  injurieux  libelles 
cl  ses  flatteries  grosses  de  menaces  à  tous  les  princes  de  son  temps,  aux 
cardinaux,  aux  artistes.  C'était  un  spadassin  ferraillant  à  l'abri  d'une 
bonne  grille.  Et  Venise  est  innocente  des  passe-temps  coupables  de  son 
hôte. . . 

«  Ce  n'était  pas  seulement  sur  la  sottise,  mais  encore  sur  la  lâcheté 
de  ses  contemporains  que  reposa  la  fortune  de  l'Arétin.  Or,  ici.  le  pro- 
blème se  complique  d'un  étonnement  bien  naturel  et  d'ime  apparente 
difficulté  qu'il  importe  de  résoudre.  Il  n'est  point,  en  effet,  aisé  de 
comprendre  comment  au  temps  de  l'Arétin.  l'Italie,  dont  les  mœurs 
|)ubliques  et  privées  furent  trop  souvent  détestables,  redoutait  si  fort  la 
diffamation.  11  suffit  de  rappeler  les  noms  des  familles  princières.  Hor- 
gia.  Médicis,  Este,  Eamèse,  Rovère.  pour  t'veiller  aussitôt  le  .souwnir 
•  lune  histoire  horrible...   » 

Voici  iHiiiulfuant  !<■  jiortrail  'l<'  Renée  de  France  : 

«  iSnv  pe'tilc  Bretonne,  à  la  claire  figiue  allongée,  aux  \eux  bleus, 
en  amandes,  à  fleur  de  visage,  un  peu  rêveurs  et  mélancoliques,  les  che- 
\('iix  blonds  modestement  serrés  en  bandeaux  plats,  sous  la  simple  <-oifTe 
blanche,  telle  apj)arait,  dans  U-  dessin  original  du  musée  de  Chanlill\. 
la  tille  d'Anne  de  Bretagne  et  dt.-  l.(juis  XII,  Renée  de  France,  duchesse 
de  Ferrare.  âme  généreuse  et  obstinée,  esprit  viril  et  très  polilirjue,  l'un 
des  per.sonnages  les  plus  attirants  du  xvi''  siè<^'le. 

«  Toute  jemie,  oij>helini'.  elle  re(;ut  une  double  éducation  religieuse: 
d'une  part,   les  graves  enseignements  de  Lefèvre  d'Etaples  que  Fran 
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çois  I"'  avait  appelé  à  la  cour  pour  lui  confier  son  troisième  fils  ;  de  l'au- 
tre, la  liberté  très  grande  de  conscience  encouragée  par  le  roi  et  sa  mère 
et  qu'assaisonnait  parfois,  dans  le  cercle  fort  agité  de  Louise  de  Savoie 
la  mordante  ironie  du  futur  Pantagruel.  «  L'an  1522,  écrivait  la  reine- 
mère,  mon  fils  et  moi,  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  commençâmes  de 
connaître  les  hypocrites  blancs,  noirs,  gris,  enfumés  de  toutes  couleurs, 
desquels  Dieu,  dans  sa  clémence  infinie,  nous  veuille  préserver  et  défen- 
dre ;  car,  si  Jésus-Christ  n'est  menteur,  il  n'est  point  de  plus  dange- 
reuse génération  en  toute  nature  humaine.  »  D'ailleurs  cette  cour  frivole 
et  voluptueuse  s'inquiétait  assez  peu  de  la  petite  Bretonne,  toute  préoc- 
cupée de  théologie  austère. 

«  On  cherchait  à  la  marier  au  plus  tôt,  afin  de  s'en  débarrasser  au 
plus  vite.  Son  premier  fiancé,  Gaston  de  Foix,  étant  mort  à  la  bataille 
de  Ravenne,  on  songea  à  don  Carlos,  le  futur  Charles-Quint,  à  son 
frère  Ferdinand,  puis  de  nouveau  à  Carlos,  à  l'héritier  de  Savoie,  au 
fils  de  rélecteur  de  Brandebourg,  au  connétable  de  Bourbon,  au  roi  de 
Portugal,  Henri  VIII  pensa  un  instant  (par  pur  amour  pour  les  beaux 
yeux  de  la  province  de  Bretagne)  à  demander  la  main  de  Renée;  la 
série  des  prétendants  finit  avec  Hercule,  fils  d'Alphonse  I",  duc  de 
Ferrare  et  de  Lucrèce  Borgia.  Le  mariage  fut  célébré,  dans  la  Sainte- 
Chapelle,  le  28  juin  1528,  avec  une  pompe  extraordinaire.  Quelques 
jours  auparavant  dans  la  nuit  qui  suivit  les  fiançailles,  un  sacrilège  avait 
épouvanté  la  cour  et  la  ville.  «  Par  quelqu'un  pire  qu'un  chien  maudit 
de  Dieu,  fut  rompue  et  coupée  la  tête  à  une  image  de  la  Vierre  Marie 
tenant  l'Enfant  Jésus  en  ses  bras  ».  C'est  au  coin  de  la  rue  des  Juifs 
que  ce  grand  malheur  avait  eu  lieu:  aussi  brûla-t-on,  en  expiation,  vingt- 
quatre  huguenots  et  le  Parlement  s'empressa-t-il  d'étrangler  Berquin. 
Mais  ce  n'était  qu'un  rapide  éclair  présageant  la  tempête  des  guerres 
civiles  religieuses.  Les  fêtes  nuptiales  n'en  furent  pas  moins  joyeuses  : 
banquet,  danses  et  souper,  le  tout  illustré  d'une  épithalame  de  Marot  : 

Vous  q^id  soupes,  laisses  ces  tables  grasses: 
Le  manger  feu  vaut  mieux  pour  bien  danser, 
Sus,  aumôniers,  dites  vivement  grâces 
Le  mari  dit  q^u'il  se  faut  avancer. 
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On  dîna,  .sr)upa  et  dansa  si  furieusement  toute  une  semaine,  que, 
rompu,  malade  de  fièvre,  le  j)etit-fils  de  Tinfatigable  Alexandre  VI 
s'empressa  de  regagner  les  Etats  de  son  père.  Le  voyage  fut  magnifique 
et  trè';  îent,  encombré  de  réceptions  solennelles,  de  Te  Deum  et  de  caval- 
cades. Vers  la  fin,  à  Modène,  le  cortège  princier  fut  un  instant  attristé 
par  un  fâcheux  incident:  le  duc  Alphonse,  beau-père  de  Renée,  faillit 
être  assassiné,  à  l'instigation,  selon  les  contemporains,  du  pape  Clé- 
ment VII,  qui  se  méfiait  de  l'alliance  des  Este  avec  la  France... 

«  Renée  eut-elle,  de  la  valeur  politique  de  la  Réforme,  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  français,  antérieurement  à  la  paix  d'Aug.sbourg,  une 
notion  aussi  précise  que  le  croit  M.  Rodocanachi,  je  ne  voudrais  point 
l'affirmer;  mais  je  suis  convaincu,  d'accord  avec  cet  historien,  que  la 
chrétienne  pupille  de  Lefèvre  d'Etaples,  la  Bretonne  un  peu  farouche, 
troublée  sanr,  doute  par  le  .souvenir  même  de  sa  belle-mère  Lucrèce  et  la 
façon  trop  libre  dont  l'Eglise  italienne  interprétait  alors  l'Evangile, 
accueillit  d'abord,  avec  une  pitié  fraternelle,  tous  ces  proscrits  qui  souf- 
fraient pour  la  religion  .sévère,  entra  peu  à  peu,  par  le  cœur  sinon  par 
une  adhésion  en  quelque  sorte  sacramentelle,  dans  la  communion  de 
leur  foi:  elle  fut  leur  patronne  à  la  cour  ducale,  leur  av(x:at  secret  près 
de  l'Eglise  de  Ferrare,  de  d'Inquisition  et  peut-être  même  à  Rome.  Mais 
ce  ne  fut  qu'après  son  retour  en  France,  à  la  mort  de  son  mari  le  duc 
Hercule  H,  qu'elle  parut  véritablement  cahiniste  et  encore  avec  des 
heures  d'indécision  et  comme  des  velléités  de  retour  au  giron  de  la 
\ieille  Eglise. 

«  Evidemment  eue  ne  pouvait,  souveraine  d'une  principauté  italienne 
authentique,  abjurer  avec  éclat  sa  foi  première  et  fonder,  à  l'ombre  de 
la  hautaine  cathédrale  de  Ferrare,  une  chapelle  réformée.  Mais  il  y  a 
une  atitre  raison,  très  profonde  encore,  de  cette  indécision  dogmatique 
de  Renée  de  France.  Elle  a  beau,  en  1536.  accueillir  Calvin  et  s'en- 
tretenir en  secret  avec  l'apôtre  comme  avec  un  directeur  de  conscience. 
Elle  donne  asile  à  Marot,  (jui  lui  amène  de  France  toute  une  troupe  de 
théologiens,  de  poètes,  de  musiciens  sentant  le  fagot,  dont  un  beau  jour 
le  duc,  par  peur  du  pape  et  de  l'Inquisition,  emprisonna  quelques-uns, 
tandis  que  les  autres,  Marot  en  tête,  s'empressèrent  de  fuir  à  Venise. 
Elle  poussa  parfois  assez  loin  son  zèle  réformateur  pour  irriter  Her- 
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cule,  qui  n'était  point  trop  méchant  homme,  mais  qui,  une  ])remière 
fois,  l'exila  à  Consandolo,  dans  le  delta  empoisonné  du  Pô,  et,  j)lus 
tard,  l'abandonna  à  un  procès  d'Eglise  dont  les  pièces  sont  malheureu- 
sement détruites,  laissa  brûler  sa  bibliothèque  calviniste  et  la  fait  en- 
fermer comme  folle  en  une  tour  du  vieux  château  de  Ferrare,  Elle  finit 
toujours  par  céder,  se  réconcilie  en  apparence  avec  l'Eglise  romaine, 
se  confesse  et  communie.  Elle  écoute  les  exhortations  des  jésuites  que 
saint  Ignace  lui  envoie  de  sa  propre  main,  des  Pères  très  doux,  très  doc- 
tes et  très  fins.  Calvin  et  son  ancienne  confidente,  la  noble  Olvmpia, 
Morata,  sont  alors  bien  durs  pour  la  pauvre  femme.  «  Par  la  crainte  de 
l'opprobre,  écrit  le  premier,  elle  est  tombée.  La  constance  est  une 
vertu  bien  rare  parmi  les  princes  de  ce  monde.  »  Olympia  la  traite 
de  «  tête  légère  ».  D'autre  part,  bien  des  gens  pensent  que  cette  con- 
version est  feinte;  l'ambassadeur  florentin  ne  doute  point  qu'elle  ne  se 
soit  jouée  d'Hercule  et  de  Loyola.  Je  verrais  plutôt  dans  cette  attitude 
équivoque  de  Renée  plus  de  découragement  amer  que  d'hypocrisie.  Elle 
dut  comprendre,  dès  son  arrivée  en  Italie,  que  le  sol  de  la  Téninsule 
n'était  point  destiné  à  porter  la  moisson  religieuse  que  souhaitait  son 
cœur... 

«  Une  dernière  cause  explique  encore  l'impuissance,  les  hésitations 
et  l'aspect  mobile  de  l'apostolat  de  Renée  à  Ferrare.  L'Italie  atten- 
dait encore  passionnément  de  l'Eglise  de  Rome  la  réformation  de  la 
chrétienté.  L'amitié  qui  lia  longtemps  Victoria  Colonna  et  la  duchesse 
permet  de  penser  que  celle-ci  revenait  volontiers  à  la  grande  espérance 
de  l'Italie  catholique,  que  Savonarale  avait  proclamée  du  haut  de  sa 
chaire  florentine,  que  les  plus  austères  prélats  du  temps  de  Léon  X  et 
de  Paul  VII  avaient  entretenue  dans  les  meilleures  âmes,  que  Paul  III 
lui-même  avait  sincèrement  manifestée  aux  premiers  jours  du  Concile 
de  Trente. 

«  A  cette  espérance,  que  le  Concile  devait  satisfaire  en  grande  partie, 
se  rattachait  une  autre  vue  généreuse  :  la  réconciliation  de  deux  com- 
munions, le  retour  des  dissidents  au  bercail  du  Pasteur  unique.  Il  est 
intéressant  de  rencontrer  dans  le  cercle  de  Renée,  Bernardino  Ochino, 
le  grand  prédicateur  franciscain  dont  Charles-Quint,  qui  n'était  pas 
tendre  à  l'excès,  disait   :  «  Quand  cet  homme  parle,  il  fait  pleurer  les 
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pierres  !  »  11  prêcha  un  Avent  dans  la  chapelle  ducale  de  Ferrare. 
Mais,  quelques  années  plus  tard,  dès  les  premières  sessions  du  Concile, 
Ochino,  qui  était  mohis  patient  rjue  Renée,  se  jeta  désespérément  dans 
la  Réforme. 

«  La  fille  de  Louis  XII,  à  peine  devenue  veuve,  s'empressa  de  revenir 
en  France  avec  la  tristesse  d'une  âme  dont  le  rêve  avait  été  vain.  Elle 
rentrait  à  la  fin  de  1560,  dans  .son  château  de  Montargis.  Là,  plus  que 
jamais,  selon  la  parole  que  lui  avait  adressée  jacJis  son  ami  Marot, 
elle  fut  «un  lis  j)armi  les  épines  ».  Elle  vit  les  horreurs  des  guerres  de 
religion.  Elle  était  à  Paris  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy.  Elle 
mourut  le  15  juin  1574,  laissant  en  .son  testament  une  ferme  et  claire 
profession  de  foi  calviniste,  au  nom  du  «  seul  vrai  Dieu  en  trois  per- 
. sonnes,  le  Père,  le  P'ils  et  le  Saint-Esprit  ». 

Librairie  Honoré  Champion.  —  Georges  Chastellain,  étude  sur  V his- 
toire folotique  et  littéraire  du  xv^  siècle,  par  Gabriel  Pérouse,  doc- 
teur ès-lettres,  i  vol.  in-8°. 

Dans  ce  livre,  digne  de  retenir  l'attention  des  lettrés,  M.  Pérouse 
s'est  efforcé  d'indiquer  la  place  à  laquelle  Chastellain,  après  un  long 
oubli,  peut  prétendre  occuper  dans  notre  histoire  littéraire. 

«  Chastellain,  qui  pnxède  d'Alain  Chartier  et,  par  lui,  de  tout  le 
moyen-âge,  a  suivi  ses  disciples  et,  par  eux,  exercé  une  durable  influence  ; 
il  a  cherché  cette  influence,  il  n'a  pas  voulu  faire  seulement  oeuvre 
d'historien  ;  il  fut  poète,  et  c'est  pourquoi  nous  pouvons  étudier  chez 
lui  le  représentant  d'une  époque  littéraire,  tandis  qu'en  vain  nous  cher- 
cherions ce  personnage  chez  Commynes,  diplomate  plus  préoccupé  de  ce 
qu'il  a  fait  que  de  ce  qu'il  écrit,  et  surtout  que  de  la  façon  dont  il  écrit. 
On  peut  le  louer  d'avoir  ignoré  ce  souci,  mais  encore  n'y  a-t-il  pas  le 
même  profit  à  examiner  son  œuvre,  qui  ne  renseigne  que  sur  lui,  ou  à 
examiner  celle  d'un  auteur  qui  a  recueilli  ou  amoncelé  les  tendances, 
les  qualités  ou  les  défauts  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  successeurs. 

«  Or,  l'époque  littéraire  à  laquelle  appartient  Chastellain  est  celle 
qui  précéda  immédiatement  les  premières  lueurs  de  la  Renaissance  ; 
elle  lui  échappa  entièrement  et,  par  suite,  elle  a  été  négligée  par  tous 
ceux  qui  ont  traité  de  l'âge  classique.  Mais  elle  n'a  pas  été  pour  autant 
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plus  heureuse  auprès  de  beaucoup  des  historiens  de  la  littérature  du 
moyen-âge,  qui  retient  à  bon  droit  la  plus  puissante  originalité  du  xii^ 
ou  du  xiii^  siècle.  Ainsi,  et  pour  ceux-là  même  qui  reconnaissent  qu'avant 

•  la  Pléiade  il  y  eut  des  lettres  françaises,  le  xv"'  siècle,  venu  trop  tôt 
ou  trop  tard,  demeura  mal  connu  ;  ou  bien,  si  l'on  en  parle,  c'est  pour 
en  médire,  les  uns  y  étant  poussés  par  le  désir  naturel  de  mieux  souli- 
gner les  bienfaits  de  la  Renaissance  qui  l'a  suivi,  et  les  autres  par  le 
chagrin,  également  justifié,  de  n'y  plus  rencontrer  les  genres  qui  fleu- 
rissaient au  temps  des  chansons  de  gestes.  » 

Ainsi  parle  M.  Gabriel  Pérouse.  Il  a  raison  de  dire  que  le  xv''  .siècle 
est  encore  mat  connu,  mais  le  serait-il  davantage,  et  chaque  jour  nous 
le  pénétrons  mieux,  qu'il  ne  jouira  jamais  de  l'autorité  que  le  xv!**  siècle 
a  acquise  dans  le  monde  savant,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première, 
parce  qu'il  n'a  produit  aucun  poète  ayant  l'envergure  d'un  Ronsard  ou 
d'un  du  Bellay  ;  ensuite  parce  que  le  classicisme  dont  nous  sommes  tri- 
butaires ne  saurait  remonter  plus  haut  que  l'école  de  1550.  Il  faut  donc 
en  prendre  son  parti  :  le  xv*^  siècle  qui,  littérairement  parlant,  n'est  déjà 
plus  du  moyen-âge,  n'est  intéressant  pour  nous,  fils  de  la  Renaissance, 
que  parce  qu'il  l'annonce  en  quelque  sorte  dans  des  œuvres  auxquelles 
on  pourrait  faire  le  reproche  de  ne  pas  être  assez  grecques  et  latines, 
dans  le  .sens  artistique  et  recherché  du  mol,  contrairement  à  celui  qu'on 
a  fait  aux  œuvres  poétiques  de  la  Pléiade. 

Du  reste,  M.  Pérouse  s'en  est  très  bien  rendu  com.pte  dans  le  chapitre 
qu'il  a  consacré  aux  poésies  de  Chastellain. 

«  On  a  longtemps  ignoré,  dit-il,  ou  méconnu  la  distance  que  nous 
voyons  d'un  prosateur  à  un  poète,  et  le  droit  oii  nous  pensons  être  d'exi- 
ger de  celui-ci  d'autres  qualités  que  de  celui-là.  On  ne  jugeait  point  de 
ces  choses,  au  siècle  de  Chastellain,  comme  on  fit  dans  la  suite;  on  ne 
s'embarrassait  ni  du  mot  de  lyre,  ni  du  mot  de  muse,  et  force  gens 
manifestement  dépourvus  de  l'une  comme  de  l'autre  ,  versifiaient  à  cœur 
joie  et  en  toute  sûreté  de  conscience  !  Et  comment  s'en  seraient-ils  abste- 
nus, alors  que  l'art  des  vers,  bien  loin  d'être  tenu  pour  accessible  seule- 

,  nient  à  quelques  privilégiés,  passait  pour  indispensable  chez  tout  homme 
bien  élevé?  On  .savait  rimer  comme  on  savait  danser,  et  tout  le  monde 
rimait  à  toute  occasion,  sans  inspiration,  sans  prétention,  au  petit  bon- 


l66  REVUE  DE  LA  RENAISSANCE 

heur.  La  mode  n'en  était  pas  nouvelle  en  France,  où,  dès  le  xii*^  siècle, 
nombre  d'amateurs  cultivaient  la  poésie  lyrique;  et  elle  dura  si  long- 
temps qu'on  sait  que  le  Misanthrope  de  Molière  l'attaquait  encore  à 
l'époque  où  l'on  commença  d  abandonner  le  Parnasse  aux  poètes  bre- 
vetés. Nul  n'y  songeait  au  xv°  siècle,  et  la  race  des  rimeurs  se  multi- 
pliait, tandis  que  des  manuels  de  versification  facilitaient  la  besogne  à 
chacun.  Jamais,  du  reste,  il  ne  fut  mieux  démontré  que  quantité  n'est 
pas  qualité,  et  que  la  poésie  gagne  peu  à  la  multiplication  des  poètes. 
Mais  aussi  comment  en  vouloir  à  Chastellain  s'il  céda  au  mouvement 
général?  Ses  poésies  de  jeunesse,  qui  furent  très  bien  accueillies,  ne 
lui  donnèrent-elles  pas  la  renommée  qui  lui  valut  ensuite  d'être  désigné 
comme  chroniqueur  officiel  de  la  maison  de  Bourgogne,  et  ne  lui  acqui- 
rent-elles pas  les  hautes  relations  qui  lui  permirent  de  se  bien  acquitter 
de  sa  tâche?  Et  comment  s'étonner  si,  plus  tard,  lorsqu'il  voulait  saisir 
d'une  question  politique  l'opinion  de  ses  lecteurs,  tantôt  il  composait  en 
prose  un  de  ses  opuscules,  et  tantôt  il  écrivait  en  vers,  et  tantôt  il  mé- 
langeait prose  et  vers  dans  un  même  ouvrage?  La  différence  entre  les 
deux  modes  d'expression  n'était  grande  ni  pour  lui,  ni  pour  ses  con- 
temporains. Il  ne  rimait  que  pour  mettre  au  service  de  sa  cause  sa  répu- 
tation de  poète,  qu'en  même  temps  il  entretenait,  et  il  ne  demandait 
au  vers  que  la  forme  plus  commode  sous  laquelle  ses  idées  voyageraient 
plus  vite  et  se  graveraient  mieux  dans  les  esprits.  Il  n'a  point  prétendu 
nous  donner  plus  de  poésie  que  nous  n'en  trouvons  chez  lui  ;  il  ne  savait 
pas  que,  profane  qu'il  était  i)eut-être,  il  riscjuait,  en  versifiant,  d'usur- 
per sur  un  terrain  sacré,  et  il  faut  tenir  bon  compte  de  ce  premier  élé- 
ment de  la  cause  avant  de  juger  ses  vers.  » 
On  ne  saurait  mieux  dire 

Librairie  Hachette.  —  Agrippa  d'Ai/b/gnc,  par  M.  S.  Rocheblave, 
I  vol.  in-i6  de  la  collection  des  Grands  Ecrivains  Français. 

(^e  petit  livre  est  excellent,  et  l'un  des  meilleurs  de  la  collection.  Dans 
la  première  partie,  l'auteur  étudie  l'homme  et  la  vie  d'Agrippa  d'Au- 
bigné.  Dans  la  seconde,  il  étudie  son  œuvre.  La  première  est  un  peu 
courte  et  ne  nous  donne  qu'une  idée  imparfaite  de  ce  que   fut,  humaine- 
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lent  et  socialement  parlant,  le  poète  des  Tragiques.  Mais  l'autre  est 
complète  et  vraiment  remarquable. 

Comme  le  dit  judicieusement  M.  Rocheblave,  si  Agrippa  d'Aubigné, 
oublié,  dédaigné  jusqu'à  Sainte-Beuve,  a  eu  sa  revanche  depuis  dans 
l'estime  des  lettrés  et  des  connaisseurs,  il  n'a  pas  encore  sa  place  et  son 
rang.  A  quoi  cela  tient-il? 

«  Sans  doute,  il  y  eut  de  sa  faute,  puisque  les  Tragiques  étaient 
vieux  avant  de  naître,  leur  publication  s 'étant  faite  quelque  quarante 
ans  après  leur  conception.  Et  le  hasard  fut  coupable  aussi,  qui  ajourna 
jusqu'en  1874  la  première  édition  du  Printemps.  La  mauvaise  fortune 
qui  poursuivit  d'Aubigné  toute  sa  vie  s'est  aussi  acharnée  sur  ses  œu- 
vres. Sainte-Beuve  lui-même,  si  impartial  envers  les  morts,  ne  pou- 
vait apprécier  pleinement  le  poète,  puisqu'il  ne  le  connaissait  pas  tout 
entier.  Il  le  jugeait,  il  est  vrai,  sur  son  chef-d'œuvre,  sur  ce  beau  mons- 
tre des  Tragiques.  Mais  ce  monstre  est  lui-même  amené,  préparé  par 
le  vif  dégagement  de  poésie  qui  l'a  précédé.  Les  Juvenilia  de  d'Aubigné 
en  sont  le  prélude  direct;  et  l'on  a  trop  oublié  que  les  Tragiques  eux- 
mêmes  sont  aussi  des  Juvenilia,  un  second  livre  de  jeunesse  succédant  im- 
médiatement à  un  premier.  Si  tous  deux  furent  abandonnés  par  leur  père 
à  une  obscurité  longue  et  préméditée,  c'est  qu'il  crut  qu'il  vivait  unique- 
ment par  son  Histoire  Universelle.  C'est  cet  ouvrage  seul  qu'il  avait 
dédié  d'abord  «  à  la  Postérité  ».  Quand  il  édita* les  Tragiques,  tardi- 
vement, ce  fut  par  colère  et  rancune,  nullement  par  ambition  littéraire. 
Au  point  011  il  en  était  alors,  en  16 16,  il  méprisait  comme  hochet  de  va- 
nité l'applaudissement  du  succès.  Jamais  il  ne  songea  à  publier  le  Prin- 
temps. Il  le  conservait  pourtant,  comme  péché  de  jeunesse  bon  à  amu- 
ser les  yeux  de  son  auteur.  Ce  qu'il  en  dit  dans  sa  Vie  montre  qu'en 
l'estimant  quelque  chose,  il  ne  le  mettait  pas  au-dessus  d'un  aimable 
passe-tem.ps. 

«  Ainsi  d'Aubigné,  chose  étrange,  s'est  effacé  et  comme  déclassé  de 
son  siècle  en  tant  que  poète,  lui  qui  avait  débuté,  à  vingt-deux  ans,  en 
imprimant  une  ode  enflammée  sur  la  mort  de  Jodelle  (1574),  qui  fit 
du  bruit  à  la  cour.  Mais,  de  très  bonne  heure,  il  se  dégoûta  d'être 
appelé  poète,  lui,  l'homme  d'action,  le  soldat  qui  comptait  à  vingt 
ans  dix  campagnes.  Plutôt,  proteste-t-il,  s'intituler  «  argolet,  arquebou- 
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zier  ».  Il  n'en  avait  pas  moins  écrit  plusieurs  milliers  de  vers  entre 
1572  et  1576.  Mais,  une  fois  évadé  du  Louvre,  alors  que  le  Printemps 
est  prêt  et  que  la  préface  en  est  même  écrite,  sa  religion  le  ressaisit, 
avec  ses  scrupules.  Et,  dès  lors,  c'est  la  chevauchée  à  la  suite  du  Béar- 
nais, le  combat  de  Castel-Jaloux,  et  aussitôt  le  dessein  des  Tragiques 
{1577).  Et  les  Tragiques  ne  sont  pas  terminés  qu'il  entrevoit  V His- 
toire, et  qu'il  s'arrête  là  comme  à  son  grand  œuvre.  Désormais,  tout 
s'explique.  La  formation  du  jKjète  nous  apparaît  graduelle,  et  ses  œu- 
vres se  placent  à  leur  date  vraie.  Cela  suffit  à  le  classer.  Si  le  Printemfs 
inégal  et  superbe,  avait  paru  quand  il  devit  paraître,  c'est-à-dire  dans 
la  dernière  année  de  Charles  IX  ou  les  deux  premières  d'Henri  III  ; 
si  les  Tragiques  avaient  vu  le  jour  avec  les  événements  dont  ils  sont  con- 
temporains, c'est-à-dire  du  vivant  même  de  Ronsard,  et  quelque  quinze 
ans  après  ses  admirables  Discours  en  vers,  d'Aubigné  se  dresserait  de 
toute  sa  taille  parmi  les  poètes  du  xvi*^'  siècle  et  son  nom  rivaliserait  avec 
les  plus  grands.  » 

On  sait  que  Victor  Hugo  s'inspira  de  son  Cain  dans  la  Cojiscicnce, 
et  cela,  c'est  la  suprême  gloire. 

//  avait  peur  de  tout  ;  tout  avait  peur  de  lui... 
Vif,  il  ne  vécut  point;  mort,  il  ne  mourut  pas  ; 
Il  fuit,  d^  effroi  transi,  troublé,  tremblant  et  blême  ; 
Il  fuit  de  tout  le  inonde,  et  s'enfuit  de  soi-même... 
Il  possédait  le  inonde,  et  non  une  assurance: 
Il  était  seul  partout,  hormis  sa  conscience, 
Et  fut  marqué  au  front  afin  qu  en  s' enfuyant 
Aucun  n' osât  tuer  ses  maux  en  le  tuant. 

Ce  sont  là  des  vers  immortels. 

On  étudie  beaucoup  Agrippa  d'Aubigné  depuis  quelques  années,  et, 
hier  encore,  AL  Henri  Monod  faisait  sur  lui  une  très  intéressante  confé- 
rence à  l'assemblée  générale  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme 
français  du  28  avril  dernier.  On  pourra  se  procurer  cette  conférence  à 
V Agence  générale  de  la  Société,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Jean  de  la  Rouxière. 


Le  directeur  gérant.    Léon  Séché. 
Imp^  "Berger  et   Chausse,    jo,    rue    Geof["ro\  -L'Asnier,    Paris. 


L'ARCHITECTURE 

au  temps  de  la  Renaissance 


Nous  empruntons  les  pages  siiivantes  au  livre  que  M.  Marius 
FONTANE  vient  de  consacrer  à  la  Renaissance  dans  son  Histoire 
universelle  (i): 

En  faisant  construire  leurs  villas,  les  rois  francs  imaginèrent 
une  architecture  «  d'aspect  »  nouveau.  Charlemagne,  qui  croyait 
édifier  à  Aix-la-Chapelle  une  nouvelle  Rome,  monumentale  - — ■ 
latin  et  byzantinisme  combinés  —  ébauche  une  renaissance  ; 
l'église  de  Germiny-des-Prés  et  celle  de  Suèvres,  sur  les  bords  de 
la  Loire,  portent  le  sceau  d'une  intention  volontaire,  qui  se  déve- 
loppa rapidement;  et  ce  fut  une  passion  irrésistible:  on  était 
encore  aux  Chansons  de  la  Table  ronde  que  les  <(  maçons  )>  ache- 
vaient Notre-Dame-de-Paris.  Un  patriotisme  surchauffé,  enserré 
dans  l'enceinte  communale  restreinte,  fut  le  serment  généreux  qui 
fit  concevoir  et  ériger  les  cathédrales,  (c  domiciles  du  peuple  », 
a-t-on  dit;  Œuvre  et  Symbole:  c'est  à  Saint-Marc  de  Venise  que 

(i)   I  vol.  in-S°  librairie  Lemerre. 
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se  réunirent  les  députés  de  l'Europe  quêtant  une  flotte  pour  le 
succès  de  la  quatrième  croisade;  c'est  à  Notre-Dame  de  Paris 
que  s'assemblèrent  les  premiers  Etats  Généraux  lo  avril  1302). 
La  basilique  massiive,  puissante,  indestructible,  remplaçait  la 
petite  église  précaire,  «  en  forme  de  barque  ■,  dont  l'oratoire  de 
Saint-Kirech  est  un  exemplaire. 

«   Le  tressaillement  de  vie  »  dont  le  X^  siècle  fut  agité  substitua 
aa  style  architectural  purement  latin,  le  style  roman,  tendance 
émancipatrice  encore  très  retenue;  mais  la  basilique  modifiée  abou- 
tira à  l'église  abbatiale  de  Cluny,  rêve  réalisé.  La  charpente  de 
pierre  va  remplacer  la  charpente  de  bois,  —  ce  qui  permettra  aux 
constructeurs    de  percer   des    verrières,    de  surélever   des  voûtes 
sveltes  sans   murs  aveugles,  tel    le  chevet  de  Saint-Urbain  de 
Troyes,  —  et  ce  sera  cet  art  dont  les  Goths  avaient  emprunté 
l'idée  principale  aux  Scandinaves,  sorte  de  tente  dont  les  piliers 
devinrent  des  colonnes,  la  voûte  se  dessinant  d'elle-même,  fragile. 
Après  bien  des  essais  et  des  désastres,  l'architecte  résoudra  le 
problème  de  consolidation  au  moyen  de  contreforts  extérieurs, 
d'arcs-doubleaux,  d'un  resserrement  des  nefs,  et  la  voûte  devient 
ainsi,    tout    naturellement    ogivale.    L'architecte    de    Saint-Paul 
d'Issoire,  à  la  fin  du  Xl^  siècle,  imagine  la  ((  galerie  y>  sur  les  bas 
côtés,  s'ouvrant  donc  largement  à  la  lumière.  Paris,  Amiens,  Char- 
tres, Reims,  Bourges,   Le  Mans,   Coutances,  proclament  l'archi- 
tecture nouvelle,  le  roman  relégué. 

Cet  art  national,  ce  grand  œuvre,  n'est  pas  sans  subir  les  influen- 
ces de  Bysancc,  de  l'Asie,  des  Arabes,  des  Grecs,  pressions  que 
réfrène  la  pensée  gallo-franque,  aryenne,  de  mesure,  de  logique 
et  de  goût  ordonné.  Le  luxe  encore  barbare  des  premiers  temps 
de  l'ère  romane  —  contre  lequel  s'élevait  Saint  Bernard  —  s'épure; 
mais  ce  sont  encore  des  ornements  mal  équilibrés,  des  chapiteaux 
disparates,  une  richesse  touffue  de  colonnettes  et  de  moulures; 
—  le  roman  fleuri,  dont  la  réaction  en  simplicité  illustrera  l'art 
gothique. 
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L'émulation  jalouse  des  "  grands  moines  >>,  la  rivalité  des  évé- 
ques  et  des  abbés  constructeurs,  —  cathédrales  et  abbayes,  — 
des  bourgeois  enrichis,  souvent  vaniteux,  l'ardeur  personnelle  des 
artistes,  expliquent  une  effervescence  brouillonne  que  le  calme 
gothique  assagira:  l'architecte  de  l'église  de  Cluny  n'avait-il  pas 
inséré  du  syrien  dans  sa  bâtisse  ?  Au  Xll^  siècle  déjà,  des  "  ate- 
liers >>  —  à  Conques,  à  Limoges,  etc.  —  créent  ces  industries  d'art 
qui  devaient  servir  à  orner,  à  c  meubler  >>  les  églises  et  les  demeu- 
res ;  artisans  groupés,  comme  l'étaient  les  manouvriers  sous  l'ordre 
de  l'Architecte,  ce  "  maître  de  l'œuvre  ><,  —  ébauches  de  Corpo- 
rations. Une  commune  intention,  une  inspiration  identique  diri- 
geait ces  mains  pensantes,  d'une  extraordinaire  habileté.  Si  bien 
que,  malgré  la  diversité  des  matériaux,  la  contrariété  des  formu- 
les et  des  styles,  l'architecture  française  conserva  en  Europe  le 
premier  rang  qu'elle  y  avait  conquis  dès  la  période  romane  : 
0 plis  francigemcm. 

La  modération  impo.sée  au  roman  fleuri  s'exagéra  nécessaire- 
ment jusqu'à  la  sécheresse.  La  "  transition  »  entre  le  roman  mo- 
difié et  le  gothique  pur  avait  donné  les  éléments  de  la  rosace, 
assuré  la  prépondérance  des  lignes  circulaires,  l'arc  brisé,  ogival, 
limitant  les  grandes  voûtes.  —  La  forme  circulaire  presque  aban- 
donnée, l'ogive  épointée  jusqu'à  l'aigu,  des  galeries  au-dessus  des 
collatéraux,  des  flèches  audacieuses  prolongeant  les  tours,  — 
avec  une  belle  sobriété  d'ornementation,  et  des  chapiteaux  im- 
portants, —  formèrent  'la  période  du  gothique  à  lancettes. 

L'amincissement  des  piliers;  les  vastes  fenêtres  découpées, 
('  dentelées  >>  ;  les  sompteuses  rosaces,  —  le  <(  rayon  >>  y  rempla- 
çant la  forme  trilobée;  —  les  contreforts  extérieurs  ajourés,  carac- 
térisent le  st}le  rayonnant  des  XlV^  et  XV^  siècles,  aux  lignes  par- 
fois enchevêtrées.  Une  décoration  lourde,  tourmentée;  l'ogive 
abaissée,  "  obtuse  >>\  les  nervures  trop  variées;  les  clefs  de  voiite 
tombant  en  pendentif  et  d'une  richesse  qui  en  fausse  le  sens 
artistique;   des  suppressions  de  chapiteaux;   l'élancement   para- 
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doxal  des  flèches,  fixent  une  période  de  fougue,  que  symbolisent 
exactement  les  espèces  de  «  flammes  »  bâties  courant  dans  le 
dessin  des  fenêtres  et  des  rosaces,  les  «  bouquets  épanouis  » 
réunissant  les  moulures  des  arcs  rentrants:  c'est  le  style  flam- 
boyant. 

■  La  multiplicité  des  ogives  prouve  les  changements  survenus 
dans  l'art  de  construire,  du  XIII^  au  XV*  siècle.  Du  petit  écart 
de  plein  cintre,  qui  fut  l'ogive  des  commencements,  à  l'ogive  à 
lancette,  suraiguë,  à  l'ogive  triangulaire,  en  «  tiers-point  ->,  à 
l'ogive  abaissée,  revenant  presque  à  la  ligne  droite,  tout  fut 
((  essayé  ».  L'émancipation  des  artistes  et  la  liberté  de  l'art  résul- 
tèrent de  cette  fièvre  architecturale  sûre  de  soi,  la  tutelle  de  l'Egli- 
se de  moins  en  moins  appuyée,  à  mesure  que  les  u  maîtres  de 
l'œuvre  )>,  profanes,  supplantaient  les  moines  dirigeants;  ceux-ci 
forcés  d'incliner  leur  imagination  fougueuse  devant  la  science 
persuasive,  démonstrative,  sereine,  du  praticien.  Affranchi,  l'ar- 
chitecte célébrait  sa  délivrance  en  joies  superbes,  toute  scolasti- 
que  mise  à  part,  la  nature  questionnée.  C'est  pourquoi  cet  art  fut 
et  demeura  populaire;  et  cette  popularité  s'étendit  sur  toute 
l'Europe,  l'hégémonie  artistique  de  la  France  indiscutable. 

L'unité  gothique,  resplendissante,  n'excluait  pas  les  fantaisies 
d'expressions,  car  elle  n'avait  pu  détruire  les  diversités  de  tem- 
pérament; on  pourrait  dire  de  l'art  gothique,  qu'il  fut  une  «  école 
régionale  »  l'emportant  sur  toutes  les  autres  par  son  écrasante 
supériorité.  L'école  de  Bourgogne  —  dont  Cluny  est  le  beau 
témoin  —  conserva  le  résumé  du  caractère  roman  délivré  des 
traditions,  mais  impressionné  d'une  antiquité  bien  comprise;  — 
l'école  d'Auvergne,  confinant  à  l'art  provençal,  à  l'Est,  s'appro- 
pria l'aspect  imposant  des  architectures,  grâce  aux  superbes  ma- 
tériaux, aux  «  pierres  très  dures  »  qui  étaient,  là,  sous  la  main 
du  maçon;  —  l'école  d'Aquitaine,  divisée  en  a  toulousaine  »  — 
presque  soudée  à  l'école  d'Auvergne,  avec  des  provençalismes 
évidents  —  et  «  provençale  »,  resta  fidèle,  par  inaptitude  peut- 


L  ARCHITECTURE    AU    TEMPS    DE    LA    RENAISSANCE  173 

être,  au  style  roman,  à  l'art  romain.  Le  trafic  des  Aquitains  avec 
les  Orientaux  et  les  Espagnols,  le  séjour  stimulant  des  Goths  et 
des  Syriens,  un  contact  perpétuel  avec  le  centre  de  la  France, 
firent  de  l'Aquitaine  un  foyer  très  actif  de  zèle  artistique:  l'école 
toulousaine,  «  verveuse  et  élégante  )>,  devança  les  écoles  du  sep- 
tentrion  français,  quoique  puisant  aux  mêmes  sources. 

Tandis  que  l'école  provençale,  rivée  à  l'art  gréco-romain, 
ressasse  paresseusement  les  mêmes  architectures,  d'ornementa- 
tions semblables,  —  Arles,  à  la  fin  du  Xll"  siècle,  édifie  l'église  et 
le  cloître  de  Saint-Trophime  ;  l'école  du  Poitou,  timide,  imite 
les  œuvres  périgourdines  en  les  surchargeant  ;  l'école  de  Périgord, 
en  son  Saint-Front,  marie  ses  cochers  à  plusieurs  étages  aux 
coupoles  byzantines;  l'école  de  Limoges,  fille  des  Périgourdins 
et  des  Poitevins,  se  personnalise,  tandis  que  l'Angoumois  étend 
l'influence  du  Périgord  jusqu'à  Bordeaux,  architecture  où  le  sculp- 
teur collabore  et  qui  laisse  en  chef-d'œuvre  la  cathédrale  d'An- 
goulême.  L'école  de  la  Loire  reste  modeste  en  sa  simplicité. 

Au  nord  de  la  Loire,  la  Normandie,  froidement  calculatrice, 
conserve  la  charpente  longtemps,  prépare  labojrieusement  son 
avenir  en  des  <(  plans  clairs  »,  des  dessins  de  lignes  précisées, 
d'une  surprenante  pauvreté  d'ornementation.  L'école  de  l'IIe-de- 
rrance,  qui  tient  de  la  Normandie  et  de  la  Loire,  s'attarde  au 
roman,  s'essaye  à  peine  dans  l'ogival.  Et  voici  que  l'école  franco- 
normande,  grâce  au  gothique,  —  Picardie,  Angoumois,  Champa- 
gne et  Guyenne,  —  va  resplendir,  la  Notre-Dame  d'Amiens  au 
pinacle.  Maintenant,  nommés,  les  Architectes  acquièrent  de  la 
célébrité;  l'ère  des  chefs-d'œuvre  collectifs,  anonymes,  est  close. 

Une  architecture  civile  se  dégage.  Après  Charlemagne  —  la 
pierre  substituée  au  bois  —  le  château  féodal  devient  une  forti- 
fication, tandis  que  des  remparts  en  mottes  de  terre  continueront, 
en  France,  jusqu'au  XVI^  siècle,  le  système  gaulois  de  défense. 
Des  églises  sont  garnies  de  créneaux  ;  la  double  enceinte  de  Cor- 
des, ordonnée  par  Raymond  VII  de  Toulouse,  est  démonstrative 
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d'un  art  nouveau.  Les  villes  se  protègent  au  moyen  de  «  belles 
maçonneries  >>,  des  bourgeois  fortifient  leur  maison. 

La  décadence  des  architectures  religieuses,  au  XIV"  siècle, 
semble  compensée  par  la  munificence  progressive  des  monuments 
civils,  que  les  angoisses  de  la  Guerre  de  Cent  ans  elles-mêmes 
n'atteignaient  pas.  Des  Hôtels  de  Ville  sont  construits,  superbes, 
en  face  des  châteaux  et  des  églises,  comme  en  manière  de  défi:  le 
beffroi  vaut  le  clocher,  les  grandes  salles  s'ouvrent  au  «  peuple 
commun  >>  ;  Ypres,  en  sa  Halle-aux-drapiers,  gothique,  dépasse 
toute  mesure.  Il  y  a  maintenant  de  ^a  science  grave  dans  l'art  de 
bâtir;  un  calcul  préliminaire  cherche  l'effet  probable  d'exécution; 
l'instinct  se  méfie  de  ses  hardiesses;  l'architecte  compare  et  choi- 
sit, et  par  les  <(  modèles  apportés  »  retourne  à  l'antique,  aban- 
donne son  originalité,  cesse  d'être  national  ;  un  enthousiasme 
dévergondé  fit  de  ce  recul  une  Renaissance. 

L'avènement  des  Valois  (1328)  et  le  luxe  inouï  qui  se  dévelop- 
pa soudainement,  en  des  mœurs  <(  brillantes  et  magnifiques  », 
firent  de  la  France,  de  Paris,  un  foyer  puissant  de  rayonnement 
artistique.  L'ardeur  des  architectes,  impatients  de  produire,  fait 
de  l'incohérence,  mélange  aux  lignes  lourdes  ou  froides,  gréco- 
romaines,  du  grotesque  germano-septentrional,  du  caprice  méri- 
dional outré:  plus  d'unité;  le  portail  de  Reims  et  celui  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen,  derniers  purs  chefs-d'œuvre  français.  Au  Midi, 
le  gothique  se  particularise  ;  la  cathédrale  d'Albi,  forteresse 
((  dont  le  clocher  serait  le  donjon  »,  aux  murs  zébrés  de  rouge 
vif  et  de  blanc  cru,  étonne.  Des  influences  italiennes  accentuaient 
encore  ces  diversions,  ces  fautes  de  goût,  déplorablement  sédui- 
santes. Le  Palais  de  justice  de  Rouen  et  le  château  de  Gaillon 
devinrent  monotones  aux  yeux  fascinés  des  Seigneurs  et  des 
Bourgeois,  et  ce  fut  la  fin  d'une  architecture  admirable. 

Charles  V  avait  transformé  le  vieux  Louvre,  agrandi  Vincen- 
nes,  les  architectes  étant  les  «  favoris  »  de  ce  roi;  tandis  que 
Ch;irlcs   d'Orléans   contribuait   à    rornemcntalion    de    l'hôtel   de 
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Saint-Paul,  <<  la  plus  belle  résidence  de  l'Europe  >),  et  que  l'hôtel 
de  la  TréiTioille  s'impressionnait,  lui,  d'art  nouveau.  Les  grands 
seigneurs  et  les  grands  bourgeois  imitant  le  monarque,  Paris  de- 
vint rapidement  comme  im  musée  d'architecture;  Charles  d'Or- 
léans rebâtit  Blois;  le  'duc  de  Berry  et  le  roi  René,  par  la  sûreté 
de  leur  inspiration  et  le  sens  exquis  de  leur  surveillance,  furent 
les  précurseurs  d'un  «  art  français  >>  succédant  à  l'art  gothique, 
véritable  renaissance  architecturale  que  la  renaissance  italienne 
allait  corrompre. 

Les  Bourgeois  —  ceux  d'i\vignon  notamment  - —  faisaient  for- 
tifier leurs  demeures  ;  Cahors,  ((  un  des  grands  marchés  financiers 
de  l'Europe  >>,  devenait  une  sorte  de  merveille.  Le  bois  apparais- 
sant parmi  les  pierres  —  l'hôpital  de  Beaune  en  offre  l'exemple 
parfait  —  caractérisa  l'architecture  privée.  Les  constructions 
civiles,  finalement,  tel  l'hôtel  de  Jacques  Cœur  à  Bourges,  l'empor- 
tèrent parfois  sur  les  monuments  religieux. 

L'architecture  française,  suscitant  l'enthousiasme,  avait  été  un 
élément  de  catholicisme  pacificateur,  de  communion  sociale,  toutes 
classes  égalisées.  Les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Dane- 
marck  contribuèrent,  «  par  leurs  libéralités  >>,  à  la  construction  de 
Notre-Dame  de  Chartres  ;  on  vit,  à  l'heure  du  labeur,  de  ((  grands 
nobles  »  traîner  des  chariots,  <(  voitures,  pierres,  chaux,  bois,  pour 
la  construction  '•;  le  duc  de  Bretagne  anoblit  un  maître  charpen- 
tier 1430).  Les  architectes  français  avaient  exporté  leur  art  na- 
tional au  delà  de  la  Manche,  du  Rhin,  des  Alpes,  au  Nord  jus- 
qu'en Suède. 

]\Iais  le  prestige  qu'exerça  l'art  antique  retrouvé  rompit  une 
fois  de  plus  —  après  l'échec  des  Croisades  et  la  dilution  de  la 
littérature  celtique  —  l'union  européenne  qu'ébauchait  l'art  archi- 
tectural français  ;  —  et  c'eût  été  un  désastre,  achevé  en  France 
même,  si  l'énergie  vivace  des  individualités  et  le  grand  amour 
de  la  nature  n'y  avaient  corrigé,  et  de  quelle  force  !  la  plate  imi- 
tation de  l'art  gréco-roman.  Réaliste  en  sa  g'rammaire  ornemen- 
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taie,  l'art  français  résista  noblement  à  l'art  ultra-montain  "  con- 
verti à  la  Rome  classique  ».  La  renaissance  française  s'inspira 
dès  son  début  du  naturalisme  gothique,  conser\'ant  ainsi  à  l'ar- 
chitecture sa  vigoureuse  et  pénétrante  pensée  d'intention,  et  elle 
.demeura,  bien  qualifiée,  selon  l'expression  de  Philibert  Delorme, 
ce  la  mode  française  ». 

La  capitale  de  l'empire  d'Occident,  la  Ravenne  de  Galla  Pla- 
cida,  fut  au  Vl*"  siècle  un  «  reflet  de  la  splendide  Byzance  ><,  la 
basilique  gréco-romaine  ornée  de  sassanide  et  d'assyrien.  Respec- 
tueux des  églises  catholiques,  le  roi  des  Goths,  Théodoric,  dédia 
à  son  ((  culte  national  »  des  temples  nouveaux  aux  coupoles  énor- 
mes, caractéristiques.  Les  Français  apportèrent  aux  Italiens  une 
architecture  gothique  toute  faite:  au  Sud,  par  les  dynasties  fran- 
ques;  au  Nord,  par  les  moines  cisterciens  de  Bourgogne,  pense- 
t-on.  Florence,  '(  l'orgueilleuse  »,  s'appropria  cette  importation; 
de  la  vanité  de  la  Commune  et  du  goût  populaire  intervenu  résul- 
ta le  gothique-florentin.  —  Au  Sud,  les  corrections  résultèrent  d'un 
atavisme  byzantin  ou  arabe:  style  gothique-normand  orné  de  mo- 
saïques. 

Les  palais  fortifiés,  nécessaires,  —  à  Sienne  comme  à  Albi  de 
France,  —  donnèrent  à  l'architecture  civile  une  sorte  de  person- 
nalité. A  Sienne,  l'appareil  gothique,  rehaussé  de  marbres,  dissi- 
mulait la  brutalité  de  l'intention  sous  une  séduisante  harmonie 
de  lignes,  mais  ce  chaud  sentiment  spécial  mesuré,  vibrant  de 
pensées  viriles,  se  congela  dans  la  rectitude  classique,  romaine. 
Brunelleschi,  dont  le  génie  sut  encore  «  deviner  l'art  grec  dans 
l'art  roman  »,  osa  couronner  Sainte-Marie-dès-Fleurs  d'une  auda- 
cieuse coupole,  édifiée  d'un  jet;  et  il  construisit  le  palais  Pitti, 
si  merveilleusement  descriptif  de  sa  destination.  La  renaissance 
italienne  substituait  l'arcade,  la  ligne  droite  grecque  et  le  dôme 
romain  au  gothique  fleuri.  Brunelleschi,  Donatello,  Cyriaque 
d'Ancônc  et  surtout  Léon  Baptiste  Albcrti,  imposèrent  décidé- 
ment «  l'injuste  respect  )>  des  monuments  cîe  la  Rome  antique. 
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Au  Nord,  la  cathédrale  gothique  de  Milan  s'élevait  en  protes- 
tation, dessinée  par  l'allemand  Jean  de  Graz  ;  —  Marco  di  Cam- 
pione  concevait  la  Chartreuse  de  Pavie,  autre  résistance.  Venise, 
en  sa  brillante  audace,  utilisant  toutes  les  leçons,  pleinement 
byzantine  jusqu'au  xr  siècle,  se  donna  tard  au  gothique,  mais  si 
dévotement,  mais  si  fougueusement,  que  Saint-Marc  en  fut  outra- 
gé d'ornements  bizarres,  ((  en  zinc  )>.  Malgré  les  cris  de  Venise  et 
de  Milan,  l'Italie  de  Bramante  resta  prise  dans  les  liens  que 
Brunelleschi  avait  noués  et  que  Vitruve  resserra. 

La  tyrannie  de  Vitruve  s'exerça  mal  cependant;  Bramante  et 
ses  contemporains  laissèrent  se  relâcher  le  garrot  classique,  les 
colonnes  seulement  décoratives;  arcades  et  piliers  souvent  pré- 
férés. L'architecture  religieuse  demeurait  fidèle  à  Byzance:  plans 
à  «  croix  grecque  »,  quarts  de  sphère  sur  les  absides,  coupoles 
centrales  cintrées  sur  eux  en  tambour  aux  ouvertures  éclairantes; 
plan  de  Saint-Pierre,  tracé  par  Bramante,  tenté  en  1506  et  que 
Michel-Ange  exécutera.  Le  pape  Paul  II  (1461-1471)  rompit  avec 
le  gothique,  l'incontestable  supériorité  des  monuments  antiques 
décrétée,  toute  humanité  reléguée,  1'  «  énorine  »  orgueilleusement 
cherché;  entassement  de  forces  dépourvues  d'élégance,  de  beau- 
té: la  renaissance  architecturale  romaine  prenait  la  grosseur  ro- 
maine pour  de  la  grandeur. 

Détachées  de  l'Empire  romain,  chrétiennes  à  la  fin  du  VI^  siè- 
cle, les  Iles  britanniques  —  en  ces  heures  de  paix  qui  précédèrent 
les  invasions  danoises  —  virent  l'école  irlandaise  d'Armagh  célé- 
brée en  Europe.  Des  «  maçons  »  goths  furent  appelés  à  construire 
des  églises;  puis  vinrent  des  Normands  de  France  instruits  des 
architectures  romanes,  et  ainsi  s'élevèrent  les  cathédrales  d'Exeter, 
de  Norwich  et  de  Durham.  La  gloire  de  Guillaume  imprima  aux 
constructions  une  allure  fastueuse,  que  des  architectes  de  Nor- 
mandie, d'Anjou  ou  de  l'Ile-de-France  interprétèrent  en  un  gothi- 
que puissant. 

Guillaume  de  Sens,  —  qui  emporta  au  concours  la  construction 
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de  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  —  le  chartreux  Hugues  le  Bour- 
guignon —  qui  édifia  la  cathédrale  de  Lincoln  —  les  architectes 
de  la  cathédrale  de  Salisbury,  de  style  ogival  parfait,  et  de 
l'abbaye  de  Westminster,  fixèrent  un  art  spécial  anglais:  grandes 
fenêtres  substituées  aux  rosaces,  façades  rectangulaires,  absides 
de  forme  carrée,  arcades  profondes  insérant  dans  la  façade  une 
ombre  mystérieuse  impressionnante. 

Les  palais  et  châteaux  forts  de  Gisors,  Château-Gaillard, 
Windsor  et  la  Tour  de  Londres  se  dressèrent  en  masses  vigou- 
reusement ouvragées;  la  façade  de  la  cathédrale  d'York  osa  son 
originalité.  Sous  les  Plantagenets,  la  "  mode  anglaise  de  cons- 
truire »  influença  les  architectes  de  la  Guyenne;  impression  que 
ressentirent  les  Norvégiens  et  les  Portugais  —  cathédrale  de 
Drontheim  et  couvent  de  Batalha  notamment  (1385).  —  Oxford, 
au  XV®  siècle,  favorisera,  centralisera  une  inspiration  italienne, 
néfaste  à  l'art  anglo-français. 

L'architecture  flamande  était  française,  avec  des  apports  alle- 
mands, comme  en  Belgique.  La  très  vivante  et  très  riche  Bour- 
gogne, dont  les  ducs  étaient  k  plus  puissants  que  bien  des  rois  >\ 
—  sorte  de  dynastie  nationale  au  sein  même  de  la  monarchie 
française  tronquée,  —  attirait  les  artistes,  grâce  aux  prodigalités 
de  ses  princes,  les  honorant  jusqu'à  leur  confier  des  missions  diplo- 
matiques, tels  Rubens  et  Van  Eyck.  Les  praticiens  de  France, 
accourus,  du  Midi  principalement,  à  l'appel  des  Mécènes  capé- 
tiens, prenaient  des  noms  flamands.  L'école  de  Bruges,  dont  l'Hô- 
tel de  Ville  exalte  la  délicatesse  et  l'abondance  des  décorations, 
véritable  <(  orfèvrerie  de  pierres  ^\  l'Hôtel  de  Louvain,  bâti  en 
forme  stricte  de  châsse,  naquirent  de  la  rivalité  des  cités  enri- 
chies. Bruxelles  eut  ainsi  son  Hôtel  de  Ville  et  ses  Maisons  de 
corporations;  Anvers  se  glorifia  en  sa  cathédrale  u  aux  sept 
nefs  »,  conçue  par  Jean  Amel  de  Boulogne.  La  lutte  des  architec- 
tes termina  là,  magnifiquement,  le  Moyen  Age. 

Les  Scandinaves  —  dont  l'influence  sur  l'industrie  de  l'Europe 
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occidentale  est  manifeste  aux  origines  —  reçurent  de  Byzance, 
par  les  Goths,  une  forte  leçon  d'art.  Des  fresques  byzantines 
ornèrent  les  églises  de  Bornholm,  en  Danemark,  alors  que  les 
édifices  religieux  n'étaient  encore  que  des  tentes  bâties,  le  pilier 
central  soutenant  la  voûte.  Pierre  de  Bonneuil,  qu'envoyèrent  de 
Paris  les  étudiants  suédois,  éleva  la  cathédrale  d'Upsal  (1287). 
La  Scandinavie  et  la  France  s'unirent  dans  la  splendeur  émue 
des  architectures  gothiques. 

Aix-la-Chapelle,  «  la  Franque  »,  avait  emprunté  son  architec- 
ture religieuse  à  Constantinople  et  à  Ravenne  ;  Otton  le  Grand  — 
l'époux  de  Théophane,  fille  de  l'empereur  Nicépliore  —  accentua 
le  mouvement  rétrograde  ;  la  <(  reine-veuve  »,  fixée  à  Cologne,  y 
créa  u  selon  ses  goûts  »  un  centre  de  littérature  et  d'art.  Le  gothi- 
que n'arriva  en  Allemagne  que  très  tard  (1220):  un  Wallon,  fran- 
çais de  race,  édifia  la  cathédrale  de  Cologne,  qui  procédait  de  la 
cathédrale  d'Amiens  ;  la  cathédrale  de  Strasbourg  «  continua  » 
la  cathédrale  de  Cologne.  La  leçon  comprise,  l'élan  donné,  les 
architectes  allemands,  laborieux  et  dociles,  arrivèrent  parfois  à 
l'élégance,  mais  ils  restèrent  généralement  illogiques,  inintelli- 
gents: la  plate  nudité  des  murs,  par  exemple,  était  pour  eux  de  la 
simplicité. 

L'école  rhénane,  de  persévérance  aryenne,  demeura  fidèle  au 
roman:  cathédrales  de  Worms  et  de  Spire;  l'école  de  Souabe,  de 
même  instinct,  reçut  des  frères  Ruprecht  et  de  Sebald  Schonhof- 
fer  la  Notre-Dame,  l'église  Saint-Sebald  et  l'Hôtel  de  Ville  de 
Nuremberg.  Le  XIV  siècle  fut  le  plus  haut  période  de  l'architec- 
ture allemande,  d'émotion  franque;  la  tourmente  du  XV^  siècle 
suspendit  ce  labeur  méritoire.  Pendant  tout  un  siècle,  les  appareils 
de  construction  dressés  attendirent  en  vain,  tristement,  de  nou- 
veaux ((  maçons  )>. 

En  Bohême  et  chez  les  Slaves,  c'est  encore  l'architecture  fran- 
çaise qui  intervient:  Charles  IV  confie  l'exécution  de  la  cathédrale 
de  Prague  à  Mathieu  d'Arras;   son  palais  rappelle  le  Louvre. 
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L'école  de  Prague,  illustre,  laisse  le  pont  de  la  Moldau  et  le 
Hradschin,  à  la  fois  kremlm  et  acropole  de  Ta  Bohême.  La  Hon- 
grie reçoit  également  des  architectes  français:  Martin  Ravcge  est 
enterré  dans  la  cathédrale  de  Kolocza. 

L'architecture  religieuse,  apportée  aux  Russes  par  le  christia- 
nisme de  Byzance,  s'étendit  à  la  Géorgie  et  à  l'Arménie;  la  Perse 
offrit  aux  architectes  attentifs  la  coupole  bulbeuse,  si  caractéris- 
tique désormais  de  l'art  slave  spécialisé.  Lors  de  l'embellisse- 
ment de  Moscou,  les  artistes  italiens  apportèrent  à  l'art  national 
encore  engangué  une  sorte  d'encouragement  hardi:  l'église  de 
Saint-Basile,  qu'Ivan  le  Terrible  décréta,  d'une  richesse  ostenta- 
trice,  avec  ses  dix-sept  coupoles  différentes,  —  d'or,  d'argent, 
d'étain  et  de  cuivre  battu,  —  est  bien  l'œuvre  d'un  Italien,  mais 
d'un  Italien  condescendant,  habile  d'ailleurs  à  faire  tout  accepter, 
même  le  monstrueux. 

En  Espagne,  l'art  arabe  avait  absorbé  l'art  visigoth,  encore 
évident  aux  murs  de  Tolède  et  à  l'alcazar  de  Ségovie  ;  le  byzan- 
tinisme  implanté  au  Sud  depuis  le  VT  siècle.  L'art  musulman, 
tr.ès  instruit  des  leçons  reçues  en  Perse,  en  Asie,  en  Judée,  en 
Egypte,  aboutissait  à  une  architecture  où  la  polychromie  iranien- 
ne, purement  et  strictement  ornementale,  relevait,  faisait  vibrer, 
faisait  vivre  les  lignes  droites,  simples,  logiques,  de  l'architcte 
arya  d'Arabie,  œuvres  d'art  supérieures  au  faste  brutal  des  artis- 
tes byzantins,  à  la  fantaisie  bariolée  du  renouveau  d'Italie.  La 
mosquée  de  Cordoue  (780-988),  faite  de  matériaux  divers,  de 
colonnes  et  de  chapiteaux  de  «  toutes  provenances  ».  prend  un 
caractères  d'unité  par  la  pensée  de  son  auteur. 

L'art  mauresque  allait  gâter  la  maîtrise  de  l'art  arabe  propre- 
ment dit,  —  l'Alcazar  de  Séville  en  transition  entre  la  mosquée 
de  Cordoue  et  l'Alhambra  de  Grenade,  gamme  menant  de  la 
sévérité  monumentale  à  la  surprise  d'un  rêve  réalisé;  de  soudaines 
coupures  font  par  exemple  collaborer  le  ciel  bleu  à  l'ornementa- 
tion de  l'édifice,  que  de  merveilleuses  dentelles  revêtent.  L'art  des 
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jardins  intervient,  comme  un  généralife  de  Grenade,  versant  de 
la  fraîcheur  et  de  la  tranquillité:  des  eaux,  savamment  dirigées, 
chantent  en  cascades  harmonieuses  ou  miroitent  dans  des  bassins 
larges.  L'expulsion  des  Maures  valut  à  l'Espagne  une  renais- 
sance d'art  chrétien;  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  He  Compos- 
telle  apportèrent  le  modèle  de  Saint-Sernin  ;jo86).  Les  églises 
de  Ségovie  ont  conservé  l'art  roman,  introduit.  L'art  gothique, 
vite  accueilli,  exagéré  et  compliqué,  —  tel  en  la  cathédrale  de 
Burgos,  —  fut  vite  ramené  à  la  raison  saine  par  l'architecte  de 
la  cathédrale  de  Séville  (1408).  —  Tolède  demeura  avec  son 
caractère  particulier,  mélange  de  gothique,  d'arabe  et  de  castillan. 

En  Sicile,  une  école  sarrasino-normande  se  forma;  la  cathé- 
drale de  Monreale  rappelle  l'Alhambra.  En  Chypre,  en  Syrie, 
l'art  arabe  et  l'art  italien  se  répandirent,  généralement  apaisés 
d'art  antique,  ramenés  doucement,  sûrement,  à  l'aryenne  mesure 
par  les  architectes  français,  questionnés  par  des  missionnaires  ou 
venus. 

En  Portugal,  au  XI T  siècle,  des  moines  arrivés  de  France,  mi- 
tres, introduisirent  le  roman,  qu'une  impression  d'art  anglais  vint 
modifier  lorsque  le  roi  Jean  l"  épousa  une  petite  fille  d'Edouard 
III.  En  ordonnant  la  construction  du  couvent  de  Bélem,  le  roi  dom 
Manuel  inaugura  îe  style  manuelin,  a  bâtard  et  luxueux  »,  où 
toutes  les  architectures  et  tous  les  ornements  se  confondent,  — • 
roman,  gothique,  mauresque,  flamand,  asiatique  et  hindou,  — 
ouvrage  d'une  renaissance  essoufflée,  sans  hardiesse  vraie,  rete- 
nue par  routine  à  toutes  les  traditions,  le  ((  maître  »  séduit  par  tous 
les  modèles,  tenace,  héroïque  hésitation  immortalisée. 


BARTHELEMY  ANEAU 


ETUDE       SUR       L'HUMANISME 


Barthélémy  Aneau,  poète,  historien,  jurisconsulte  et  éducateur 
fut  un  des  plus  intéressants  personnages  de  la  jeune  Renaissance 
Française.  Ses  intérêts  étaient  si  nombreux,  ses  efforts  si  grands, 
et  son  érudition  si  profonde,  que  l'histoire  de  cette  période  de  la 
littérature  française  ne  serait  pas  complète,  si  elle  négligeait  plus 
longtemps  de  lui  donner  une  juste  considération.  Son  influence 
sur  la  Renaissance  Lyonnaise  est  mcontestable  et  son  nom  est 
inséparablement  lié  à  l'histoire  de  la  Pléiade  par  sa  critique  sou- 
vent injuste  et  mal  avisée  —  de  la  u  Deffence  et  Illustration  de 
J.  du  Bellay  »  —  Comme  éducateur,  il  était  hautement  estimé 
par  ses  collègues  contemporains.  Influencé  par  Rabelais  pour  qui 
il  ne  cachait  pas  son  admiration,  il  devançait  sous  beaucoup  de 
rapports,  nos  méthodes  modernes  d'instruction.  Sous  son  habile 
direction,  le  petit  collège  de  la  Trinité  acquit  une  réputation 
nationale.  Ce  n'était  pas  un  poète  èminent,  c'était  seulement  un 
des  plus  habiles  versificateurs,  et  le  dernier  rejeton  de  l'école  des 
rhétoriqueurs  déjà  éteinte. 

La  Monnoyc  quoique  sévère  est  cependant  juste  dans  une  cer- 
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taine  mesure  quand  il  dit  qu'Aneau  est  un  h  pauvre  écrivain  soit 
en  latin,  soit  en  français  »  (i).  Conservateur  jusqu'à  l'extrême, 
par  rapport  à  la  littérature,  il  était  incapable  de  prévoir  comme 
le  firent  Peletier  du  Mans  et  autres  qu'une  nouvelle  inspiration 
serait  nécessaire  pour  raviver  les  cendres  presque  éteintes  de  la 
poésie.  Trop  libéral  pour  le  temps  dans  ses  idées  religieuses  et 
critique  sévère,  il  eut  beaucoup  d'ennemis  qui,  même  en  face  de  sa 
tragique  mort,  ne  cessèrent  de  l'attaquer  impitoyablement.  Mais 
durant  toute  sa  vie,  il  resta  fidèle  à  son  idéal  et  refusa  de  s'écar- 
ter de  la  règle  du  devoir.  Pour  cela  seul,  sinon  pour  autre  chose, 
il  mérite  notre  souvenir. 

I 

Aneau  (en  latin  Anulus)  était  né  à  Bourges  (2).  De  ses  parents, 
nous  ne  connaissons  rien  si  ce  n'est  ce  que  le  poète  nous  dit  lui- 
même  dans  l'explication  de  sa  devise,  par  durable  peu  dura- 
ble (3).  Prenant  pour  emblème  un  serpent,  la  queue  dans  la  bou- 
che, encerclant  une  rose,  il  ajoute  : 

Extrait  de  gens  non  gentilz,  n'apparens 
Armes  n'ay  nobles  de  mes  parens  ; 
Mon  père  eut  nom  Aneau,  ma  mère  Rose  : 
Du  nom  des  deux,  ma  marque  je  compose  (4). 

La  date  de  la  naissance  d'Aneau  est  inconnue.  ^lais  de  l'ex- 

(i)  Breghot  du  Lut,  Nouveaux  Mélaviges  biographiques  et  littéraires, 
Lyon  1829-31,  p.    198. 

(2)  Cf.  le  passage  des  Emblèmes  cUAlciat,  dans  lesquels  il  appelle 
Bourges  «  ville  de  ma  nativité  ». 

(3)  Les.  archives  de  Bourges  ne  contiennent  pas  de  documents  concer- 
nant la  famille  d'Aneau. 

(4)  Imagination  poétique,  Lyon    1552,    p.    14.    Le   poète   continue    - 

L'aneau,    serpent  en  soy  se  retordant 
Par  cercle  rond,  queue  en  teste  mordant  ; 
Et  en  figure  Hieroglyphicque,  Note 
Qui  en    Aegypte,   Aeternité  dénote 
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posé  qu'il  fait  dans  le  Quintil  Horatian  et  dans  la  préface  du 
Picta  Poésis,  nous  sommes  enclins  à  penser  qu'elle  n'est  pas  pos- 
térieure à  .1509;  il  naquit  probablement  vers  1505.  Dans  son  pre- 
mier travail,  il  déclare  avoir  traduit  tout  VArï  Poétique  d'Horace, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  avant  Pelletier  et  tout  autre  (i).  D'après 
M.  Chamard,  le  Quintil  Horatian  doit  avoir  paru  en  1550  (2). 
Aussi,  la  seule  conclusion  possible  est  qu'Aneau  aurait  complété 
sa  traduction  avant  1530,  au  plus  tôt  entre  1528  ou  1529.  On 
peut  donc  supposer  qu'il  était  au  moins  âgé  de  20  ans,  quand  il 
terminait  un  tel  travail.  De  plus,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  que 
c'était  son  premier  effort  littéraire.  Cela  étant,  en  tenant  compte 
de  son  aptitude  pour  le  latin,  nous  nous  croyons  autorisés  à  dire, 
que  l'année  1505  est  la  date  approximative  de  sa  naissance. 

Et  en  cela  nous  sommes  d'accord  avec  ce  qu'il  nous  dit  lui- 
même  en  1552  dans  la  préface-dédicace  du  Picta  Poésis.  Il  y 
dit  (p.  3)  que  depuis  30  ans  il  n'avait  pas  vu  son  ami  Babo  avec 
lequel  il  étudiait  sous  Simon  Dagobert.  En  d'autres  termes,  vers 
1520,  ou  quand  il  avait  15  ou  16  ans,  il  fréquentait  encore  l'école 
préparatoire  dans  le  fameux  hôtel  Jacques-Cœur.  De  la  préface 
citée  plus  haut,  nous  apprenons  aussi  qu'Aneau  passa  sa  jeunesse 
dans  sa  ville  natale  de  Bourges.  S'adressant  à  son  ami  Philibert 
Babo  évêque  d'Angoulême  (3),  il  rappelle  le  plaisir  de  leurs  jours 
d'enfance,  combien  il  était  heureux  d'aller  à  l'école  en  compagnie 

La   rose   aussi,    qui   flaistrit  et  périt 
Dès  le  jour  mesme  auquel  elle  florit. 
Mortalité  représente.  Et  pourtant 
Que  dânie  et  corps  est  mon  estre  constant    : 
D'un  corps  mortel,  et  d'une  âme  immortelle   : 
Armes  des  noms  je  porte  en  marque  telle. 
(i)  Art  -poétique  pançois  (de  Thomas   Sibilet)...    avec  le  Quintil  Ho- 
ratian, etc.  Paris   1573,  page   181. 

(2)  La  date  et  l'auteur  du  Quintil  Horatian,  Revue  d'Histoire  litté- 
raire, 1898,  p.  60. 

(3)  Cette  préface  est  adressée  à  Amplissimo  viro  D.  Philiberto  Babo 
Angolismorum  Episcopo,  et  est  datée  Idibus  Sept,  1552. 
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de  Babo  et  de  ses  trois  frères.  —  ciim  tribus  iinà  fralribiis  tiiis 
apud  Biturigum  Metropolis  in  Magnifica  Jacobi  Cordis  domo. 
C'était  là  qu'en  même  temps  que  d'autres  jeunes  gens  de  la  no- 
blesse, qui  plus  tard  devinrent  des  hommes  célèbres  —  Aliisquc 
nobilissimis  tùni  pueris,  mine  antem  viris  ornalissimis  —  ils 
étaient  instruits,  premièrement  dans  les  lettres  —  prinium  in  litte- 
ris  instituer emur  —  par  Simon  Dagobert  priidentissimo  et  erudi- 
tissimo  viro  —  Aneau  dit  encore  qu'il  y  avait  plus  de  30  ans  qu'il 
n'avait  vu  son  ami  pour  la  dernière  fois  —  ab  illo  tempore  elapsis 
triginta  et  ampliiis  annis,  cum  ego  te  numquam  postea  viderim. 
Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  parents  d'Aneau,  étaient  dans 
une  position  aisée,  pouvant  envoyer  leur  fils  à  une  école  occupant 
un  si  magnifique  hôtel  où  il  était  le  compagnon  de  fils  de  nobles 
familles. 

Après  avoir  terminé  ses  études  avec  Dagobert,  Aneau  selon 
toute  probabilité  suivit  des  cours  supérieurs  à  l'Université  de 
Bourges  qui  était  à  ce  moment  une  des  importantes  institutions 
en  France  (i).  Dès  1529,  le  célèbre  humaniste  allemand  Melchior 
de  Wolmar  occupait  la  chaire  de  grec  dans  cette  université 
(chaire  qui  a  été  plus  tard  occupée  par  Amyot)  (2).  Les  nom- 
breux biographes  d'Aneau  sont  probablement  plus  dans  le  vrai 
quand  ils  déclarent  que  l'élégance  de  ses  vers  latins  et  grecs 
est  due  à  l'excellente  éducation  donnée  par  Wolmar  (3).  Suivant 
de  Thou,  Wolmar  témoignait  d'un  merveilleux  talent  pour  ins- 
truire la  jeunesse,  et  un  plus  merveilleux  talent  encore,  ajoute  le 
père   Colonia,  pour   l'empoisonner  en  l'instruisant  (4).  Le  père 

(i)  Cf.  Andréas  Alciat,  par  le  D'"  Ernest  v.  MOELLER,  Breslau  1907, 
pp.  51  et  s. 

(2)  Lasalle,  Michel  de  l'Hos-pital,   Paris,   1875,  p.    179. 

(3)  Cf.  .articles  par  Cochard  dans  Breghot  du  Lut,  of.  cit.  Demogeot 
clans  Lyon  ancien  et  moderne,  Lyon  1838-43,  vol.  I,  p.  409  ff.  COLONIA, 
Hist.  litt.  de  Lyon,  Lyon  1730,  vol.  II,  pp.  666  flF.  ;  Rabaniss,  Notice  hist. 
sur  le  Collège  royal  de  Lyon  dans  les  Archives  histor.  du  dcfartement 
du  Rhône,  Lyon   1827,  pp.  127  flf,  etc. 

(4)  COLONIA,   o-p.   cit.,   p.  668. 
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jésuite  fait  naturellement  allusion  aux  célèbres  élèves  de  Wolmar, 
Calvin,  Amyot,  et  Théodore  de  Bèze  "dont  l'influence  ajoutée  à 
celle  de  son  maître,  amena  Aneau  à  regarder  d'un    œil  favorable 
la  nouvelle   doctrine.   Néanmoins,  nous  devons  ajouter  qu'il  n'a 
.jamais  professé  ouvertement   le  protestantisme  ;  de  fait,  on  ne 
peut  rien  trouver  dans  ses  ouvrages  qui  puisse  le  placer  dans  le 
rang  des  réformateurs.  Il  est  aussi  tout  à  fait  probable  qu' Aneau 
acquit  sa  science  juridique  si  étendue,  du  grand   juriste  italien, 
André  Alciat,  qui  professa  à  l'Université  de  Bourges  de  1529  à 
'533  '0-  l^ans  une  note  à  un  des  Emblèmes  d' Alciat  que  nous 
discuterons  plus  tard,  Aneau  écrit  ce  qui  suit:  <'   Bourges...  ma 
ville  natale,  où  le  seigneur  Alciat  auteur  du  présent  œuvre,  ha 
par  plusieurs  ans  interprété  1-es  lois  à  très  grande  renommée  et  en 
celle  unix'ersité  premièrement  leu  en  France  »  ;  2).  Dans  la  suite 
de  sa  vie,  le  poète  se  ressentit  de  la  parfaite  formation  juridique 
qu'il  avait  reçue  étant  étudiant  à  Bourges.  Nous  avons  non  seule- 
ment plusieurs  travaux  de  lui,  touchant  plus  ou  moins  aux  lois; 
mais  nous  pouvons  aussi  noter  son  talent  comme  orateur  et  l'es- 
prit d'argumentation   de  pîusi'eurs  de  ses  poèmes  qui  révèle  la 
tendance  de  son  esprit.  Quand  le  parlement  de  Savoie  révisa  ses 
statuts,  Aneau  fut  choisi  pour  exécuter  ce  travail    3).  Plus  tard, 
les  Echevins  de  Lyon  le  chargèrent  de  faire  la  rédaction  de  lois 
réglementant  les  fêtes  et  foires  (4). 


II 

Nous   ne  savons   pas   si   Aneau  commença   son   professorat   à 
Bourges,  ou   s'il   s'}-    consacra  entièrement   au   travail    littéraire. 

(i)  i\1(Ki.i.i;k,  loc.  cil. 

(2)  Embliiiics  d' Alciat,  Lyon,  Rovillc,    1540.  P-   i"- 

(3)  Stile  et  rciglcmcnt...  drcs-;i'  ]);ir  la  court  de  Parlement  de  Savoye, 
l.ycn  •Pt(rten?iri>,  1553. 

(4)  Ordorna-ice-;.  c'os  Prix  iièi^is  tir-;  loiies  de  i.ym,   1  ymi   Fradin,  1560. 
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Nous  ne  connaissons  pas  non  plus  la  date  à  laquelle  il  fut  appelé 
de  sa  ville  natale  à  la  métropole  du  sud  de  la  France.  Nous 
comprenons  facilement  pourquoi  il  appréciait  un  appel  du  collège 
de  la  Trinité.  La  brillante  coterie  de  savants  et  poètes  de  Lyon, 
la  liberté  religieuse  dont  on  jouissait  sous  le  gouvernement  de 
du  Paysat  et  autres,  l'éminente  intellectualité  des  professeurs  du 
collège  de  la  Trinité,  sous  la  direction  de  Claude  de  Cublize  (i), 
tout  cela  avait  pesé  sur  sa  décision.  D'un  autre  côté,  Bourges  était 
bien  représenté  à  Lyon.  Plusieurs  de  ses  anciens  compatriotes 
étaient  parmi  les  membres  du  Conseil  de  la  ville  de  Lyon  (2),  et 
probablement  se  servirent  de  leur  influence  à  l'occasion  de  l'élec- 
tion d'Aneau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  après  sa  nomination  comme  prin- 
cipal du  collège  de  la  Trinité,  en  1533,  Claude  de  Cublize 
rechercha  des  maîtres  capables.  Son  attention  fut  bientôt  attirée 
par  le  jeune  Aneau,  dont  la  réputation  comme  poète  et  savant 
avait  déjà  passé  les  limites  de  sa  ville  natale.  On  avait  coutume 
dans  le  collège  —  comme  l'atteste  un  document  de  1540  que 
nous  discuterons  plus  tard  —  d'avoir  un  ou  deux  régents  capa- 
bles de  diriger  les  études  des  classes  supérieures,  pendant  que 
les  plus  jeunes  ou  «  bacheliers  »  étaient  chargés  de  la  partie 
purement  pédagogique.  Donc,  Cublize  offrit  à  Aneau  une  situa- 
tion dans  le  collège  vers  1533  3)  et  le  jeune  professeur  accepta. 
Immédiatement  après  son  arrivée  à  Lyon,  Aneau  fut  chargé  de  la 

(i)  Pour  Canappe,  Raynier  et  autres  fameux  professeurs  de  ce  collège, 
voir  mes  articles  sur  le  collège  de  la  Trinité  avant  1540,  dans  la  Revue 
de  la  Renaissance,   1908,  pp.  yyg4]  1909,   pp.    137-157  et  204-215. 

(2)  Claude  de  Bourges  était  éclievin  de  Lyon  en  1532-33,  l'année  où 
.^neau  fut  probablement  appelé.  Cf.  Poullin  de  Lumixa,  Abrège  chro- 
nologique de  V histoire  de  Lyon,   1767,  p.  353. 

(3)  La  date  n'est  pas  certaine,  car  il  n'y  a  pas  de  documents  dans  les 
archives  de  Lyon  qui  fournissent  une  liste  des  professeurs  de  ce  col- 
lège entre  1533  et  1540.  Les  biographes  d"Aneau  (voir  les  articles  ci-des- 
sus), donnent  la  date  1529,  laquelle  est  inexacte,  car  nous  avons  la 
liste  de  la  Faculté  pour  les  années  1527-33  et  le  nom  dWneau  n'y  est 
pas  mentionné.    Claude  de   Rubvs  relate   à  tort  dans  son  Histoire   vcri- 
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classe  de  rhétorique..  11  s'acquitta  de  sa  charge  de  professeur 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent.  Pendant  les  longues  années 
qu'il  professa  au  collège  de  la  Trinité,  il  fut  toujours  populaire 
parmi  ses  élèves.  Ceci  était,  sans  nul  doute,  la  conséquence  de 
■ce  fait  ("comme  nous  l'apprennent  quelque;  vers  de  V Imagination 
poétique,  page  43),  qu'il  n'était  pas  possédé  de  la  'i  tyrannie 
des  magisters  vi  si  commune  à  cette  époque.  Sous  une  gravure 
représentant  une  femme  punissant  un  enfant,  nous  trouvons  ces 
vers  caractéristiques  : 

E7i  cest  imaqc  est  pincte  la  manie 
Des  magisters^  et  fiere  tyrannie 
Qui  les  enfans,  de  leur  libre  nature 
Sauvages  rend,  par  coups  et  par  batnre, 
Et  les  esprits  qitï  estaient  libéraux: 
Prosterne  en  crainte,  et  les  mue  en  ruraux. 

Et  l'orateur  n'était  pas  inférieur  à  l'éducateur.  De  fait,  son 
habileté  était  si  universellement  reconnue  par  ses  concitoyens  de 
Lyon,  qu'il  était  appelé,  en  1538,  à  prononcer  la  docte  oraison 
de  saint  Thomas  à  la  solennelle  cérémonie  qui  avait  lieu  chaque 
année  en  l'église  Saint-Dizier,  le  21  décembre,  lorsque  les  éche- 
vins  nouvellement  élus  étaient  installés  dans  leurs  offices  (i). 
Une  fois  seulement  auparavant,  les  Echevins  de  Lyon  avaient 
demandé  au  collège  de  la  Trinité  un  orateur  en  semblable  occa- 
sion ;  c'était  en  1532,  lorsque  Jean  Rainier  avait  été  invité  à  parler 
sur  la  Cité  et  l'Etat.  Le  discours  d'Aneau  fut  tellement  apprécié, 
que,  deux  ans  plus  tard  1540),  il  eut  l'honneur  d'être  demandé 
pour  la  deuxième  fois,  honneur  qui,  antérieurement,  ne  fut  donné 

table  de  la  ville  de  Lyon  (1604,  p.  381)  qu'au  moment  de  sa  mort  tra- 
gique, Aneau  avait  ctc  principal  du  collège  bien  trente  ans.  Aneau  fut 
nommé  principal  comme  nous  le  démontrerons,  en  1540,  et  assassiné 
on  1561. 

(i)  Cette  oraison  était  prononcée  en  latin  ;  mais  dans  la  dernière  par- 
tie du  siècle,  le  français  était  aussi  permis.  Cf.  A.  Bleton  :  Les  Oraisons 
doctorales  de  la  Saiiit-T/io'iia.w   [,von.  iSqi. 
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qu'au  célèbre  médecin  Symphorien  Champier,  qui  fut  choisi  en 
1504,  et  de  nouveau  en  1519  (i).  Bien  que  la  compensation  fut 
petite,  l'honneur  était  si  recherché  par  tous  les  hommes  distingués 
de  la  cité  (2).  A  ce  moment,  Aneau  avait  déjà  traduit  VArs  Poetica 
d'Horace,  dès  1529  (lequel,  comme  nous  l'avons  exposé,  resta 
dans  ses  manuscrits)  et  publia  son  premier  travail  en  1537  (3). 
Il  avait  pour  titre:  Le  Mystère  de  la  Nativité,  par  personnages, 
composé  en  imitation  verbale  et  musicale  de  diverses  chansons 
recueillies  sur  Vescriture  saincte,  et  illustré  d^icelle  (4).  D'après 
Breghot  du  Lut  et  Demogeot,  c'est  le  même  Mystère  que  nous 
voyons  dans  le  volume  intitulé  Le  Chant  natal,  publié  en  1539  (5). 
Cet  exposé  ne  peut  être  vérifié,  parce  que  l'édition  de  1537  est 
devenue  si  rare  qu'on  n'en  peut  trouver  un  exemplaire;  cependant, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  douter  de  ces  biographes.  Le  même 
poème  fut  publié  une  troisième  fois  en  1559  (toutefois,  avec  de 
nouvelles  additions),  sous  le  titre  Genethliac  musical  et  historial 
de  la  conception  et  nativité  de  Jésus-Christ,  par  vers  et  chants 


(i)  Ibid.  Maurice  Scève  père  prononça  l'oraison  en  1506.  Cf.  La  fa- 
mille de  Maurice  Scève,  Mod-Lang.  Publicat.   1909,   p.   471. 

(2)  Aneau  reçut  trente  sols  pour  prononcer  son  oraison.  Archives 
com.  de  Lyon,  CC.  915,  fol.  94,  Dec.  21,  1538  et  CC.  940,  Dec.  21,  1540) 

(3)  Claude  de  Rub3-s  établit  (Histoire  de  Lyon,  page  356)  qu'en  15 13, 
la  Suisse  mit  le  siège  devant  Dijon  et  menaçait  Lyon,  ce  qui  causa  une 
grande  émotion  parmi  les  habitants  de  la  ville.  Cet  événement  suivant 
l'historien  ce  donna  subiect  de  nostre  temps  à  maistre  Barthélémy  Aneau 
principal  du  collège  de  la  Trinité,  de  représenter  par  gausserie,  en 
des  jeux  publics,  une  grosse  brayette  qui  faisait  peur  à  un  lion  ».  Nous 
ne  pouvons  dire  si  ceci  était  une  pièce  ou  non.  Si  c'en  était  une,  elle 
ne  fut  probablement  jamais  publiée.  Cette  représentation  aurait-elle  eu 
lieu  avant  1537  ?  D'après  les  mots  «  de  nostre  temps  »  employés  par 
Rubys,  nous  la  placerions  entre  1550  et  1560,  probablement  à  une  céré- 
monie en  l'honneur  de  la  paix  nationale  célébrée  en  mai  1559.  Aneau, 
comme  il  sera  démontré  plus  tard,  organisa  la  partie  la  plus  importante 
de  cette  fête. 

(4)  Lyon,    Sébastien  Gryphe    1537. 

(5)  Breghot  du  Lut,  op.  cit.,  p.  197  et  l'article  de  Demogeot  dans 
Lyon   ancien   et  moderne,   1838  43,  p.   414. 
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divers,  eniresemez  et  ilLiistrez  des  noms  Royaux  et  de  Princes,  etc. 
Avec  lin  chant  Royal  four  chanter  à  V  acclamation  des  Roy  s 
Ensemble  la.  / 1 '"  Eglogue  de  Virgile  intitulée  Pollion  oit  Auguste, 
prophétisant  la  nativité  de  Jesus-Christ,  etc.  i).  Cette  édition, 
cependant,  est  aussi  rare  que  celle  de  1537,  car  même  Baudrier, 
si  consciencieux  dans  ses  recherches,  a  été  incapable  d'en  décou- 
vrir un  exemplaire.  Le  Mystère,  comme  il  apparaît  dans  le  Chant 
Natal,  n'a  que  six  pages.  Il  porte  le  titre  suivant  p.  C.  r"):  Mys- 
tère de  la  Nativité  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ:  par  person- 
naiges  sjtr  divers  chants  de  plusieurs  chansons.  Et  premièrement. 
Le  voyage  en  Bethléem,  et  V enfantement  de  la  vierge,  sur  le  chant 
Le  plus  soitvent  tant  il  m' ennuyé.  Comme  le  poète  le  dit,  dans  ces 
derniers  mots,  le  mystère  était  chanté  sur  l'air  d'une  chanson 
populaire.  Dans  la  scène  d'ouverture,  Marie  s'adresse  à  Joseph  de 
la  manière  suivante: 

Joseph,  cher  espoux,  homme  iuste. 
En  Bethléem,  nous  faut  aller: 
Car  Vem,pereur  César  Aitguste 
A.  faict  son  edict  publier. 
En  une  somme  ronde. 
Pour  nombrer  tout  le  monde. 
Et  un  g  denier  offrir: 
Combien  que  nous  confonde 
Froidure,  et  noîis  morfonde. 
Il  nous  comnent  souffrir. 

En  bon  époux,  Joseph  réplique: 

Hélas,  chère  dame  Marie 
Sur  toutes  pleine  d^amytié 
Craincte  et  amour  tnon  cuer  uarie 
Ayant  de  nostre  cors  pytié. 


(i)  A  Lyon  par  Godefrov  Berinoen,  1550,  8°.  Supplément  Brunet, 
142;  Baudrier,  BihUo^mphic  lyonnaisr,  111.  54  -,  Brrc.hot  du  T,ut, 
r>/f.    cit.,  p.    19-. 
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Mais  il  ajoute  un  moment  après: 

Toutes  'fois  la  contraincte 
Ne  failli  que  soit  enfraincte 
De  V empereur  Romain. 

Alors,  Marie  conseille  de  partir  de  suite  pour  Bethléem: 

Pour  ce  partons  de  la  Province 
Tirons  tout  droict  en  Bethléem. 

Mais  comme  ils  n'ont  ni  escu  ne  targe,  elle  a  confiance  que  la 
Pauvreté  voudra  les  prendre  en  sa  piteuse  barge  et  que  la 
Providence 

qui   est  tant  large 

qui  est  tant  large 

Ne  710  II  s  délaissera. 

Joseph,  en  homme  pratique,  se  hâte  d'assurer  sa  chère  dame 
Marie  qu'ils  ont  ung  beuf  de  pasture  pour  les  accompagner  et 

Ung  asne  aussi,  qui  la  porture 
De  notre  tendre  corps  fera. 

Ici,  le  poète  insère  dans  le  texte  ces  mots  Hz  vont,  lesquels 
signifient  qu'après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  l'estrade, 
ils  arrivent  à  destination.  Joseph  part  de  suite  à  la  recherche  d'un 
logement  convenable: 

Quelque  logis  parmy  la  ville 
Pour  Dieu  je  ni  en  vais  requérir 
Car  nous  n'avons  ne  croix  ne  pille. 

Il  découvre  un  splendide  hôtel  et  se  hâte  de  demander  qu'on 
l'y  admette.  Oui  aidera  le  pauvre  si  ce  n'est  le  riche?  dit-il  naïve- 
ment en  route.  L'hôtelier,  cependant,  lui  fait  une  réception 
inattendue: 

Allez-vous-en,  vieillard  infchne! 
V ous  7ne  ressem-blez  ung  bcrgier. 
Le  logis  g^ue  je  baille 
N'est  pas  pour  truandaille, 
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Mais  pour  gens  de  cheval. 
Entre  vous  coquinaille 
N'avez  denier  ni  maille 
Allez  à  Vhospital. 

Tout   stupéfié   d'un   tel    accueil,    le  bon    Joseph   dit    philoso- 
phiquement : 

La  chose  est  notoire  et  visible 
Que  pauvreté  n'ha  point  de  lieu. 

Mais  heureusement,  il  trouve  tout  près  une  estable 

Aux  gens  inhabitable 
Ou  convient  demourer, 
Le  lieu  n'est  pas  notable 
Pour  Roy  ou  Connestable. 
Il  nous  fault  endurer. 

Ici,  du  moins,  ils  ne  trouvent  aucun  refus.  Dès  qu'ils  sont  instal- 
lés, Marie  annonce  à  Joseph: 

Or,  maintenant  V heure  est  venue 
De  rendre  le  fruict  précieux. 

Et  le  poète  ajoute:  icy  naist  fesus  Christ.  Alors,  suit  l'adoration 
de  la  Vierge,  qui  dit: 

O  Sauveur  de  V humain  lignaige, 
Divinité  soubz  corps  humain. 
Je  te  rendz  ma  foi  et  hotnmaige 
Comme  un  iilz  du  Roy  souverain. 

Joseph  aussi  de  dire: 

Hélas,  chère  dame  Marie, 

I^c  filz  de  Diejt  de  nous  est  né, 

Ainsi  que  par  la  prophétie 

A  voit  esté  déterminé. 

Orgueil  et  félonjîie 

Si  soit  de  nous  bannie: 
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Car  le  vray  filz  de  Dieu 
En  humble  compagnie. 
Mais  de  vertu  garnie, 
Nasguit  en  -poure  lieu. 

Puis  suit  l'annonce  aux  bergers,  qui  est  composée  sur  le  chant 
-du  second  couplet  extraict  d'ung  ancien  Noël.  C'est  un  chant  sur 
le  branle  de  Jolyet  est  marie:  avec  une  reprinse  et  une  queue  sur  le 
Gloria  in  excelsis  Deo  (fol  C  4  r°).  Ce  chant,  qui  consiste  en  six 
stances,  commence  ainsi: 

Pasteurs,  qui  veillez  aux  cham.ps, 
Oyez  mes  dicts  et  mes  chants: 
Je  vous  nonce  la  nouvelle 
Joyense  pojir  nous, 
Dieu  est  né  d'une  pucelle. 
Pour  rachepter  tous. 
Allez  et  Vadorez  à  genoux: 
Gloria,  in  excelsis  Deo! 

Ensuite,  vient  (fol.  D  r°)  la  venue  et  adoration  des  pasteurs, 
qui  est  chantée  sur  le  chant:  Sonnez  my  doncq  quand  vous  irez. 
Observant  les  paroles  de  l'ange,  les  bergers  viennent  adorer 
l'Enfant-Jésus.  Le  premier  berger  lui  fait  présent  d'un  quartier 
de  formaige,  le  second  de  sa  bouteille  d^eau,  et  le  troisième  de 
S07t  flaiol  si  bel. 

Ce  chant,  avec  lequel,  à  n'en  pas  douter,  finit  l'édition  de  1537, 
comprend  quatre  stances,  les  deux  premières  de  dix  vers  chacune, 
les  deux  dernières  de  neuf.  Il  est  vrai  que  cette  pièce  ne  révèle  pas 
une  grande  inspiration  poétique  de  la  part  de  l'auteur.  Mais  en 
même  temps,  nous  ne  devons  pas  manquer  de  nous  rappeler  qu'elle 
était  composée  pour  les  élèves  du  collège.  Aneau  inaugura,  dans 
cette  institution  la  coutume  de  donner  des  pièces  à  Noël  ou  à 
la  fin  de  l'année  scolaire.  Ce  n'était,  dit  M.  Brouchoud,  pour  les 
élèves  chargés  d'interpréter  les  rôles,  que  des  exercices  littéraires 
auxquels   ils  se  livraient  sous  les  yeux    de  leurs  parents.   Mais, 
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comme  le  remarque  le  même  auteur,  ces  compositions  d'Aneau 
furent  l'origine  des  ((  véritable5>  rep^ésentatiorLs  dramatiques  » 
qui  furent  données  dans  la  suite,  lorsque  le  collège  fut  dirigé  par 
les  Jésuites.  Nous  avons  déjà  noté  que  le  Mystère  était  chanté 
aussi  bien  que  joué  par  les  enfants.  Pour  cette  raison.  M.  Demo- 
geot  le  considère  comme  ((  la  première  idée  de  nos  opéras-comi- 
ques )),  ou  mieux,  ajoute  Delandine,  ><  de  nos  vaudevilles  »  ''i). 

Si  Le  Mystère  de  la  Nativité  fut  le  premier  travail  à  être 
publié  en  français  par  Aneau,  son  premier  effort  latin  apparaît 
l'année  suivante,  d'après  les  épigrammes  de  Gilbert  Ducher.  Ce 
poète,  qui  était  alors  professeur  au  collège  de  la  Trinité,  tenait 
son  collègue  Aneau  en  très  haute  estime.  Dans  une  épigramme 
qu'il  lui  adresse,  Ducher  parle  de  la  vaste  science  et  de  la  sou- 
plesse d'esprit  de  son  ami  : 

Doctrïnae,  encyclopaediam  quod  uniis 
Perfectani  efjidas,  et  absoliitam  : 
Non  iniuria  es  Anulns  nocatus. 

Et  Ducher  termine  par  cette  exclamation: 

.  .  .  .si  quis  inter  omnes 

Dignus  Castalio  choro  vidcris, 

Orator  bonus,  et  bonus  poèta 

Si  quisquam  esse  potest  niihi  absqiie  suce, 

Orator  bonus,  et  bonus  poèta  (2). 

A  cela,  Aneau  réplique  dans  un  style  caractéristique,  admet- 
tant modestement  qu'il  est  indigne  des  éloges  qu'on  lui  donne: 

Est  o ratio,  Socrati  disertus 
Quant  scripsit  Lysias  pericliianti. 
Hanc  certe  esse  bonani,  tamen  recusans 

(i)  Cf.  Lyon  micioi  rt  )uodrr}ic  183S-4:;,  T,  414  ;  Dri-ANDINK,  Catal.  de 
la  Bibliothèque  de  Lyon  ;  E.  VlNOTRLNlKR,  Le  Théâtre  à  Lyon  avavt 
Molière,  Lyon-Revue,  IV,  pp.    104  et  suiv.   ;  Frères  Parfaict,  III,  p.  43. 

(2)  Gll.HERn  DlTHK.Rii...  I\ fn '^rammutou  Lihri  Duo...  afud  Sch.  Gry- 
■pkiuni  I^ugAutii,   153S,  S",   p.    133. 
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H andqiiaqiuim  sibi  convenire.,  dixit. 
De  me  sic  tua,  Duchcri  poéia, 
Y  aide  encomia  censco  bona  esse, 
Agnosco  mihi  non  tamen  qnadrare, 
Agnosco  tibi  convenire:  qui  sis 
Orator  bonus  et  bonus  po'éta 
Summam  proinde  tibi  remitto  laudeni, 
Midtis  quant  cumulare  nolo  verbis: 
Ne  sit  nisa  manum  manus  fricare 
De  me  tu  quod,  amice,  mentiaris:  ■ 
Est  candor  tuus,  integra^  voluntas: 
Considtor  malus  hor  amor  sua  sit. 
Qualem  me  facis  ipse,  non  enim  snm, 
Orator  bonus,  et  bonus  po'éta  (i). 

Un  des  amis  les  plus  intimes  d'Aneau  à  Lyon  fut  le  fameux 
imprimeur  Etienne  Dolet.  En  1539,  Dolet  publia  son  histoire 
bien  connue  du  règne  de  François  P'',  à  laquelle  plusieurs  de  ses 
amis  contribuèrent  par  des  vers  élogieux.  Parmi  eux,  nous  pouvons 
mentionner,  outre  notre  poète,  Jean  Raynier  et  Guillaume  Durand, 
tous  deux  anciens  professeurs  du  collège  de  la  Trinité.  Aneau 
demeura  le  ferme  ami  de  l'irascible  Dolet  dans  tous  ses  malheurs, 
et  dans  l'épigramme  faite  pour  ce  volume,  il  ne  peut  taire  son 
admiration  pour  le  savant  imprimeur: 

<         Musas,  quae  canerent  gestarmn  encomia  rcrum 
Vera,  Themistocli  perplacuisse  ferunt. 
Sed  stupidus  non  est  mage  Graeco  Principe  Gallus: 
Et  nec  ab  affectu  Rex  alienus  erit. 
Sic  {jtbi  cognorit  tua  carmina^j  spero,  Dolete, 
Augustum  tibi,  te  illi  fore  Yirgiliitm  ,2). 

La  même  année  (1539),  Dolet  publia  un  volume  curieux,  en 
l'honneur  de  la  naissance  de  son  fils,  Claude  Dolet  (3),  lequel, 

fi)  Ib'ui.,    p.    159. 

(2)  Francise!  Valesii  Gallorum  Régis  Fata...  Stephano  Doleto...  au- 
torc  Lugduni.    1539,   p.  78,  4°.  Bibl.    Nationale,  Réserve  mYc  III. 

(3)  GeneiliViacum    Clandii   Dolcti  StepJiani    Doleti  filii...    Atttore  Pa~ 
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malgré  les  éloges  des  amis  de  son  père,  eut  le  sort  de  tomber  dans 
l'oubli.  Parmi  les  nombreux  poèmes  élogieux  qui  se  trouvent  au 
commencement  de  ce  travail,  il  en  est  un  d'Aneau,  de  74  vers 
latins  hexamètres.  Comme  ce  poème  est  le  premier  effort  sérieux 
que  nous  connaissions  d'Aneau,  nous  pouvons  nous  arrêter  un 
moment  à  en  faire  l'analyse. 

Le  poète  commence  par  appeler  les  Muses  pour  chanter  ses  vers. 

Musa  Genethliacos,   mca  Musiila,   diccrc  versus 
Incifc,  ut  infantis  primordia  lacta  canamns  (i). 

Mais,  comme  il  ne  peut  savoir  si  l'enfant  sera  un  garçon  ou 
une  fille  ((  si  pueruin  canitis  »,  il  dit  <(  puer  est  hic  carminé 
dignus  »  ;  au  contraire,  s'il  sera  une  fille  <(  puissent  les  lèvres 
sacrées  de  la  Vierge  Minerve  lui  donner  les  auspices  virginales 
de  la  lumière  ».  Comparant  Dolet  à  Cicéron,  le  poète  s'écrie:  «  Du 
second  Tullius,  un  second  et  plus  heureux  descendant,  autre 
image  du  second  Cicéron,  est  né  ». 

((  Jam,  continue-t-il,  nova  progenies  magno  generata  Doleto  )>. 

Le  bel  Apollon  préside  à  la  naissance  de  l'enfant  comme  pré- 
sage d'une  glorieuse  vie.  <(  Puissent  les  trois  Grâces  »,  dit  Aneau 
s'adressant  au  petit  nouveau-né  «  et  les  neuf  Muses  être  tes 
compagnes  ;  et  loin  de  toi,  fragile  garçon  ou  peut-être  fille,  puis- 
sent les  déesses,  les  trois  divinités  de  l'LJnivers  être  toujours  près 
de  toi  ».  Vénus  a  donné  à  son  beau  corps,  non  une  forme  vulgaire, 
mais  une  forme  qui  fera  de  lui  une  Hélène  ou  un  autre  Nérée. 

Le  poète,  ensuite,  prie  Pallas  de  le  prendre  sous  sa  protection, 
et  de  lui  enseigner  sapientia  verba,  factaqiie  fortia.  ]Mais  si  la 
nature  a  fait  de  lui  une  fille,  virgo  piidicitiam  Pallas  conserve t 
honesiam,  de  sorte  qu'elle  surpassera  la  chaste  Pénélope  et  aura 
un  meilleur  sort  que  Lucrèce.  Si  tu  es  un  garçon,  <(  O  sperate 

trc Lugduni,     opiid    cumdcm    Dolciuni,   1539,  4^^.    Bibl.   Xat.,    Ré- 
serve mYc,  776.  Ce  travail  a  été  traduit  la  même  année  par  Dolet,  sous 
le  titre  :  L  Avniit-Naissance  de  Claude  Dolet,   Dolet,  Lyon  1539,  p.  46. 
(i)  Ihid.   C   3  t"  et  v°;   et   C   4  t°. 
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Puer  »,  dit  le  poète,  «  eris  alter  et  ipse  Doletus,  tuque  Doletus 
eris,  quo  non  facundior  alter  )>.  Alors,  des  fleurs  de  réthorique 
tomberont  sur  son  berceau,  et  il  boira  avec  elles  le  lait  de  la 
fontaine  de  l'éloquence. 

Symbolisant  la  science  par  la  constellation  du  Bouc  «  Sydus 
Olenium  »,  le  poète  ajoute:  «  elle  pressera  entre  tes  lèvres  ses 
mamelles  pleines  du  lait  avec  lequel  elle  nourrissait  Jupiter, 
son  gratum  alumnum  )>.  Et  la  corne  d'Amalthée  s'offrira  d'elle- 
même  à  l'enfant,  toute  pleine  de  fleurs  et  de  fruits,  pendant  que 
A-pes  Platonis,  portant  les  signes  les  plus  doux  de  l'éloquence, 
mettront  dans  sa  bouche  leur  miel  sucré. 

Quand  l'enfant  apprendra  à  lire,  il  devra  commencer  par  étu- 
dier les  héros  et  les  écrits  de  son  père;  et  ((  lorsque  tu  auras 
embrassé  la  carrière  d'un  homme-fait  )),  dit  Aneau  au  fils  de 
Dolet,  «  tu  verras  les  héros  se  réunir  autour  de  ton  père,  et,  avec 
tes  vertus  paternelles,  tu  compléteras  le  cercle  de  tes  études  ». 

Ergo  nono  partu  mater  perfuncta  dolore 

Post  vbi  longa  novem  dederint  fastidia  menses 

Gaudeat,  et  pidchra  faciat  te  proie  parentem. 

Ce  poème,  parsemé  de  souvenirs  des  auteurs  classiques  (selon 
la  coutume  du  temps),  et  écrit  dans  ce  latin  étrange,  mais  agréa- 
ble, du  commencement  du  XV!*^  siècle,  n'est  pas  entièrement 
dépourvu  d'une  inspiration  originale.  A  la  vérité,  ce  n'est  pas 
l'inspiration  d'un  vrai  poète  ;  mais  il  est  cependant  plus  profond 
que  ceux  des  versificateurs  ordinaires  de  cette  période.  Ces  vers 
révèlent,  à  un  certain  degré,  la  facilité  d'écrire  de  ce  professeur 
de  rhétorique. 

(A  suivre}) 

John  Gerig, 
Colnmbia  University. 

Traduit  de  V anglais  par  Mlle  ELISABETH  Ballu. 
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GUESDON 


Julien"  Guesdon,  sieur  du  Haut-Plessis,  commune  de  Bouche- 
maine,  village  de  la  Pointe,  avocat,  puis  receveur  des  DENIERS 
communs  en  l'hôtel  de  ville  d'Angers,  époux  de  Marguerite 
Haran,  fut  un  zélé  ligueur  au  service  du  duc  de  Mercœur,  qui 
l'avait,  dit-il  dans  sa  dédicace,  «  employé  au  loing  à  ses  affaires  )\ 
Après  avoir  suivi 'sa  fortune  et  «  mangé  tout  un  temps  le  pain  de 
son  Maistre  y>,  il  avait  composé  des  poésies  qu'il  publia  à  Nantes 
chez  Nicolas  du  Marestz  et  François  Faverge,  sous  le  titre  Les 
Loisirs  de  Rodope  (i),  avec  la  devise:  più  verna,  più  verdeggia. 

Ce  livre  se  compose  de  trois  parties,  dont  la  première  comprend, 
outre  un  sonnet  et  une  dédicace,  datée  de  Nantes,  au  duc  de 
Mercœur  et  de  Penthièvre,  <(  pair  de  France,  prince  du  Saint- 
Empire  et  de  Martigues,  gouverneur  de  Bretagne  »,  des  Eglo- 
gues  Pastorales  sur  les  misères  du  pauvre  royaume  de  France; 
l'a  Dieu  des  pasteurs  de  France;  l'éloge  de  la  vie  champêtre; 
une  traduction  de  la  première  églogue  de  Virgile;  des  sonnets 
divers  sur  les  choses  de  ce  temps;  à  la  France;  aux  faux  Fran- 

(i)  t'rniiiirrs  (vui'rrs  pocliqiirs,  1503,  p.  in-4°  sans  pagination  (Bibl. 
de  la  ville  d'Ans^'eis.  n°   1290,  non  riu-  ^:>ar  Bruncl. 


GUESDON  1 99 

çais;  sur  la  mort  du  deffunt  Monseigneur  le  duc  de  Guise;  aux 
faux  catholiques  d'Angers;  et  des  Epilaphes.  Elle  se  termine  par 
un  sonnet  d'adieu  aux  Muses,  qui  n'était  sans  doute  pas  bien 
sincère,  car  suit  immédiatement,  avec  un  avis  au  lecteur  et  une 
dédicace  datée  de  Josselni  (1591),  ainsi  qu'un  sonnet  hommage 
«  à  très  vertueuse,  très  sage  et  catholique  dame  Mme  du  Bois- 
Dauphin  ))  ;i),  une  nouvelle  poésie  aux  Muses.  Cette  seconde 
partie  contient  le  premier  livre  des  Amours  cVEunclee;  trente 
sonnets,  des  chansons,  complaintes,  anagrammes,  et  la  traduction, 
assez  faible  d'ailleurs,  de  l'épigramme  de  J.  Bouju: 

■  (  Imputes  myssi  valiclo...  etc. 

«  Estant  encor  impuissante  fillette,  etc.   » 

La  troisième  partie,  sous  le  titre  spécial  de  Epi  grammes,  stan- 
ces. Odes  et  M  ad  ri  galles,  est  dédié  et  à  «  très-noble,  très- vertueux 
et  puissant  seigneur  Urban  de  Laval  )>  ;  elle  renferme,  comme  les 
autres,  d'abord  le  sonnet  hommage,  un  avis  au  lecteur,  une  invo- 
cation aux  Muses,  puis  des  épigrammes,  stances,  madrigalles:  au 
criard  Procureur;  au  mesdisant  ;  au  mauvais  poète;  à  une  cer- 
taine; au  lieutenant  criminel  P.  Ayrault  ;  à  un  villain;  aux  ava- 
ritieux;  à  la  desloyale;  à  un  prometteur;  à  la  ville  de  Rome  (tirée 
du  grec);  à  un  traistre  imitation  de  Martial);  sur  le  faict  de 
Lucrèce;  un  madrigal  imité  de  l'italien;  une  ode  pindarique  sur 
la  louange  de  la  ville  de  Sienne,  comprenant  strophes,  antistro- 
phes et  Epodes;  des  stances  à  la  Courtizanne  napolitaine,  puis 
en  faveur  des  femmes  contre  les  filles  et  des  filles  contre  les 
femmes. 

Enfin,  d'autres  meslanges  dédiés  au  duc  de  ]\lercœur,  compre- 
nant   des   sonnets   au    seigneur    Charles,    valet    de    chambre    de 

(i)  Urbain  c1e  Laval  Bois-Dauphin  (1557-1629),  marquis  de  Sablé,  ma- 
r-échal   de    France,    gouverneur  d'Anjou,    autre   ligueur   angevin   (V.    sur 
ce  pexsonnage,   que  Guillard  dans  ses  Généalogies  (Cabinet    historiq., 
t.  V,  p.   q8),   dit  descendre  d"un   maître  d'hôtel,    la   biographie   de  l'abbc 
A.    Ledru,  Mamers  et  Le   Mans,   1S76). 
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Mgr  de  Mercœur;  sur  la  délivrance  de  Mgr  de  Guise;  sur  la 
semaine  de  M.  du  Bartas;  la  femme  et  la  mer;  à  Hortence,  joueur 
de  luth;  à  P.  Ayrault  sur  ses  Pandectes;  sur  la  fontaine  de 
X'Aqiia  Berra,  à  Sienne,  en  tout  vingt  et  une  pièces.  Il  existe  encore 
de  lui  six  stances  de  quatre  vers  chacune,  en  tête  des  Coutumes 
de  Gabriel  Dupineau;  voici  la  première: 

Juste  arbitre  de  nos  fortuites, 

Qui  sçaviez  tout,  hors  faire  tort, 

Y  os  œuvres  sont  des  non  communes. 

Qui  méritent  après  la  mort. 

etc 

On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de  l'auteur,  sinon  par  ce  qu'il 
en  dit  lui-même:  <(  qu'il  avait  beaucoup  couru  le  monde  et  vu 
maints  princes  et  roys  )>.  Ses  pièces  à  la  ville  de  Sienne  et  sur 
l'une  de  ses  fontaines,  aussi  bien  que  certaines  poésies  imitées 
de  l'italien  permettent  de  supposer  qu'il  avait  parcouru  l'Italie. 
Une  autre  pièce  est  dédiée  au  s''  Costeschy,  gentilhomme  Pollon- 
gnois;  peut-être  avait-il  aussi  séjourné  en  Pologne. 

Voici  l'ode  pindarique  qu'il  publia  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Ronsard  : 

Ronsard,  homme  sîir-humain, 
Père  de  la  poésie. 
Von  te  veut  donner  en  vain 
Vendosme  pour  ta  patrie; 
,  Mais  le  séjour  plus  divin 

Du  beau  terroir  Angevin 
Mesme  ne  me  semble  digne 
De  se  vanter  de  ton  nom. 
Et  d'avoir  le  beau  renom 
D\rvoir  produit  un  tel  cigne. 

Il  était  sans  doute  de  la  même  famille  que  Jean  Guesdon  dir 
Haut-Plessis,  avocat  aussi,  et  fougueux  ligueur,  condamné  par 
arrêt  du  Parlement  de  Tours  du  24  octobre  1589,  pour  félonie  et 
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rébellion,  puis  arrêté  à  Chartres  en  allant  à  Paris,  et,  après  juge- 
ment, pendu  et  brûlé  en  place  de  Grève,  le  16  février  1596,  et 
il  était  l'oncle  de  Jeanne  Guesdon,  dicte  La  Bonnetière,  pour 
laquelle  il  fit  cette  élégie: 

Hélas!  pourquoi,  Parque  trop  inhumaine 

Qui  tiens  en  mains  la  trame  de  nos  jours, 

As-tu  si  tost  tranché  le  libre  cours 

D'un  si  beau  fil  qiiourdissoit  ma  germaine. 

Toute  cT esprit,  si  douce  et  si  humaine. 

Hélas!  cest  faict,  venez  à  m,on  secours. 

Filles  d'honneur,  pour  faire  mille  tours 

Sur  ce  tombeau,  duquel  une  fontaine 

Coulle  à  jamais  de  V humeur  de  nos  yeux. 

En  luy  monstrant,  puisqu' elle  est  dans  les  deux, 

Que  nous  avons  très  ferme  souvenance. 

De  sa  beauté  et  de  son  do2ix  attrait; 

Car  quant  à  moy,  tant  que  j'auray  bisance. 

De  ce  béait  ciel  fcn  garderay  portraict. 

C.  Ballu. 
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LETTRES  INEDITES  DE  SULLY 


AUX 


TRÉSORIERS  GÉNÉRAUX  DE  FRANCE  A  CAEN 

(i  599-1610).  (1) 


Les  archives  du  département  du  Calvados  possèdent  cinquante 
lettres  originales  de  Sully,  adressées  aux  Trésoriers  généraux  de 
France  à  Caen  '2). 

Ces  lettres  offrent  l'intérêt  de  ir^ontrer,  dans  le  détail  quotidien 
de  l'administration  financière,  le  stimulant  qu'apporta  Sully  à 
l'activité  des  Bureaux  des  finances,  dont  lui-même  a  laissé  une 
fâcheuse  peinture. 

(i)  Ces  lettres  ont  étt'  < ommuniquces  p;ir  M.  T.iirien  Romicr  au  Comité 
des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  présidé  par  JNl.  Léopold  Delisle, 
dans  sa  séance  du  19  avril  1909. 

(2)  Archives  du  Calvados,  série  C,  Bureau  des  finances.  Correspon- 
dance, Stilly.  —  Nous  devons  remercier  ici  M.  Georj^es  Bcsnier  qui  nous 
aida  de  ses  conseils  bienveillants,  et  qui  eut  la  bonté  de  nous  faire  part 
de  sa  connaissance  précise  des  institutions  financières  de  l'ancien  régime. 
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Le  caractère  du  ministre  y  apparaît  conforme  au  portrait  tracé 
par  Henri  IV  :  -  Aucuns  se  plaignent,  et  quelquefois  moy-mesme, 
qu'il  est  d'humeur  rude,  impatiente  et  contredisante  ;  l'accusent 
d'avoir  l'esprit  entreprenant,  qui  présume  tout  de  ses  opinions  et 
de  ses  actions,  et  mesprise  celles  d'autruy...  A  l'esprit  fort  indus- 
trieux et  fertile  en  expédiens,  est  grand  ménager  de  mon  bien  ; 
homme  fort  laborieux  et  diligent,  qui  essaie  de  ne  rien  ignorer  et 
de  se  rendre  capable  de  toutes  sortes  d'aftaires,  de  paix  et  de 
guerre  ;  qui  escrit  et  parle  assez  bien,  cViin  stilc  qui  me  plaisi, 
pour  ce  qu'il  sent  son  soldat  et  son  homme  d' Estât  »  (i).  On 
pourra  se  convaincre,  par  la  lecture  de  ces  quelques  lettres,  de  la 
réalité  des  manières  cassantes  et  hautaines  de  celui  que  les 
ambassadeurs  toscans  appelaient,  dans  leur  correspondance 
diplomatique,  quello  animale,  questa  hestia  di  Rosny  (2).  Les 
lettres  entièrement  autographes  sont  toujours  les  plus  violentes. 

On  surprend  la  nature  orgueilleuse  de  Sully  dans  la  variation 
même  de  ses  signatures  successives.  Avant  1602,  la  formule  finale 
est:  vostre  plus  humble  amy  à  vous  servir  ;  à  partir  de  1602:  vostrc 
affectionné  amy  à  vous  faire  service.  De  1599  à  1606,  il  signe  : 
Rosny  ;  pendant  l'année  1606:  M.  de  Bethune;  de  1607  à  la  mort 
d'Henri  lY:  Maximilian  de  Bethune,  duc  de  Sidly ;  enfin  après 
la  mort  du  roi:  Le  duc  de  Sidly. 

Cette  correspondance  fait  le  plus  grand  honneur  à  Sully.  Elle 
montre  quelle  action  personnelle  et  incessante  il  apporta  dans 
l'amélioration  des  affaires  de  son  maître.  Il  ne  nous  est  parvenu 
qu'une  infime  partie  de  ces  lettres.  Sans  exagérer,  d'après  les  rares 
minutes  de  réponses  et  les  quelques  registres  plumitifs  conservés, 
on  peut  évaluer  à  cinq  cents  environ  le  nombre  des  lettres  adres- 
sées par  Sully  aux  seuls  trésoriers  de  Caen.  De  tout  cela  il  reste 

(i)  Œconomics  royales,  coll.  MlCHAUD  ET  PorjorL.\T,  2^  série,  t.  II, 
p.  289.  —  Xous  soulignons  la  dernière  ligne  parce  c|u"elle  caractérise 
bien  la  façon  d'écrire  de  Sully. 

(2)  Desjabdi.xs,  A'àgociatiojis  avec  la  Toscane,  t.  V,  p.   453  et  462. 
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à  peine  la  dixième  partie,  la  plupart  des  originaux  étant  perdus, 
et  les  registres  plumitifs  ayant  de  très  grandes  lacunes.  Le  peu 
qui  nous  est  parvenu  suffit  néanmoins  à  donner  une  idée  du  zèle 
extraordinaire  de  ce  ministre,  qui  entretenait  une  pareille  corres- 
pondance avec  toutes  les  administrations  du  royaume.  On  peut 
ainsi  apprécier  le  labeur  que  Sully  a  employé  pour  redonner  la 
vie  à  ce  que  Estienne  Pasquicr  appelait  «  non  la  France,  mais 
un  cadavre  de  la  France  ». 

Les  Œconomies  royales  témoignent  de  la  profonde  mésestime 
de  Sully  pour  les  Trésoriers  généraux  des  Finances.  Dans  maints 
passages  de  son  apologie,  il  les  accuse  d'être  '<  les  plus  grands 
destructeurs  des  revenus  du  royaume,  dont  la  malice  et  négli- 
gence sont  cause  du  mal  »  (i).  Ils  «  commettent  de  grands  abus 
et  brigandages  »  (2). 

En  effet,  à  la  fin  du  XVI''  siècle,  les  gens  de  robe,  de  finances  et 
de  bureau  s'étaient  facilement  accommodés  des  malheurs  pu- 
blics (3),  et  Sully  dut  entreprendre  une  véritable  guerre  contre 
ces  parvenus,  enrichis  par  les  troubles,  q^ui  opposaient  aux  objur- 
gations du  pouvoir  central  la  force  d'inertie,  et  la  conscience 
qu'ils  avaient  de  détenir  la  source  de  toute  action,  les  deniers 
royaux. 

Voici  à  peu  près  qu'elle  était  la  tâche  d'un  Bureau  des  finances 
sous  Flenri  IV.  Le  Bureau  des  finances,  composé  ordinairement 
d'une  dizaine  de  «  trésoriers  généraux  »  avait  pour  mission  prin- 
cipale de  dresser  et  d'envoyer  à  Paris,  chaque  année,  les  «  estats 
par  estimation  »,  c'est-à-dire  le  budget  de  leur  généralité.  Ils  rece- 
vaient et  répartissaiont  entre  les  élections  de  leur  ressort  les 
((  estats  particuliers  )>  de  prévision,  détachés  pour  chaque  géné- 

(i)  G^cononiics,  t.    II,  p.  407  et   557. 

(2)  Ibid.,  p.   558  et  pass'nii. 

(3)  G.  Faoniez,  IJEconomic  sociale  de  la  France  sous  Henri  IV  (Paris, 
1897,  in  8°),  p.  331. 
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ralité  de  1'  ((  estât  général  par  estimation  des  recettes  »,  ou  projet 
de  budget  que  dressait  à  Paris  le  trésorier  de  l'Epargne,  sous  la 
direction  du  surintendant  des  Finances.  Auprès  d'eux,  pour  cette 
tâche,  les  trésoriers  généraux  avaient  des  auxiliaires  importants  : 
le  receveur  général  des  finances,  qui  centralisait  le  produit  des 
recettes  de  la  généralité  ;  les  élus,  au  nombre  de  huit  à  dix  par 
élection,  qui  répartissaient  l'impôts  entre  les  paroisses  ;  enfin  les 
receveurs  particuliers,  qui  centralisaient  le  produit  des  impôts  de 
l'élection. 

Au  commencement  de  chaque  année,  les  trésoriers  s'assemblent. 
Le  greffier  du  Bureau  exhibe  les  copies  des  commissions  du  Roi 
pour  faire  levée  des  deniers,  des  baux  à  ferme  du  domaine,  aides, 
imposition  foraine  et  gabelles,  quand  elles  sont  affermées,  afin 
qu'ils  puissent  prévoir  les  finances  qui  doivent  entrer  dans  les  co'f- 
fres  de  l'Epargne,  et  dresser  en  conséquence  l'état  de  la  valeur 
de  toutes  les  finances  ordinaires  et  extraordinaires  de  leur  charge. 
Sur  les  sommes  prévues,  ils  défalquent  en  chaque  élection  les 
charges  ordinaires:  gages  d'officiers,  rentes  constituées,  port  et 
voitures  de  deniers,  voyages  et  taxations,  épices  de  Messieurs  des 
Comptes,  façon  de  compte  et  vacation  du  procureur,  par  estima- 
tion. Ils  inscrivent  ensuite  le  revenu  net  à  l'état,  afin  que  le  rece- 
veur général  des  finances  le  reçoive  par  quartier  et  égale  portion 
des  receveurs  particuliers.  Puis,  de  cet  état  arrêté,  ils  doivent 
défalquer  les  charges  de  la  recette  général,  gages  des  trésoriers 
de  France,  contrôleurs,  receveurs  généraux,  collecteurs  des  tailles, 
prévôts  des  maréchaux,  greffiers  et  archers,  rentes  constituées, 
pensions,  voyages,  écritures  et  port  de  deniers,  façons,  épices  et 
vacation  du  compte.  xA.près  ces  charges  défalquées,  est  arrêté  à  la 
fin  de  l'état  le  revenu  clair  et  net,  que  le  receveur  général  portera 
par  quartier  au  trésorier  de  l'Epargne,  on  acquittera  sur  mande- 
ments de  ladite  Epargne.  Ainsi  est  constitué  l'état  par  estimation 
des  finances. 

Un  autre  état  doit  être  dressé,  contenant  les  deniers  des  restes 
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dus  en  chaque  recette  générale  des  années  passées,  afin  que  ce  qui 
en  reviendra  de  net  soit  payé  au  trésorier  de  l'Epargne. 

Les  trésoriers  généraux  ont  à  surveiller  les  receveurs,  fermiers 
et  comptables,  et  à  prendre  garde  qu'ils  ne  demeurent  redevables 
•  à  la  recette  générale  ou  qu'ils  n'abusent  des  deniers  royaux. 

Les  trésoriers  doivent  faire  des  chevauchées  dans  l'étendue  de 
la  généralité:  procès- verbaux  en  sont  dressés.  Au  cours  de  ces  che- 
vauchées, ils  surveillent  exactement  les  dépendances  du  Domaine, 
et  avisent  à  ce  que  les  ordonnances  soient  respectées.  Ils  consta- 
tent la  nécessité  des  réparations  à  faire  aux  châteaux  et  édifices 
royaux,  et  dirigent  les  adjudications  au  rabais.  Enfin  ils  passent 
les  baux  à  ferme  du  Domaine. 

A  la  fin  de  chaque  année,  les  trésoriers  généraux  doivent  pro- 
céder diligemment  à  dresser  les  états  au  vrai  des  receveurs,  tant 
généraux  que  particuliers.  Et,  dès  la  fin  de  chaque  quartier  d'an- 
née, ils  vérifient  la  recette  et  dépense  que  les  receveurs  généraux 
ont  faite,  pour  savoir  quels  deniers  restent  à  recouvrer,  et  les 
raisons  pour  lesquelles  ils  n'ont  pas  été  recouvrés.  En  cas  d'abus, 
ils  avertissent  le  Conseil  privé.  Les  états  ainsi  vérifiés  par  chaque 
quartier  et  en  fin  d'année  sont  aussitôt  envoyés  en  double  aux 
intendants  des  Finances  et  trésoriers  de  l'Epargne,  et  c'est  par  ces 
états  qu'on  juge  du  fonds  des  finances. 

Cet  exposé  sommaire  de  la  tâche  des  trésoriers  généraux  rend 
mal  compte  de  l'infinie  diversité  de  leurs  fonctions,  de  l'étroite 
surveillance  dont  ils  étaient  chargés  et  de  la  responsabilité  très 
grande  qu'ils  encouraient  (i). 

Les  accusations  que  Sully  a  portées  contre  eux  étaient  sans 
doute  justifiées.  Cei^endant  on  doit  observer,  à  leur  décharge,  que 
la  multiplicité  et  la  variété  de  leurs  attributions  rendaient  diffi- 
cile une  administration  consciencieuse  et  exacte.   Les   trésoriers 


(i)  Vou"  surtout  J.  Hknnkqi'IX  et  V.  Gki.kk,  (ïtiidfl)i  _<;riu'?iif  des  fmtincfs, 
Pari-^,   1601,  in-i2.  Cf.   rédition  de  1644  annotcc  par  Si'-bastien  Hardy. 
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généraux  étaient  surtout  des  juristes,  spécialisés  dans  le  conten- 
tieux des  finances  et  des  financiers.  Or,  si  l'on  examine  quelqu'un 
de  ces  devoirs  dont  Sully  exigeait  avec  un  zèle  tenace  l'observa- 
tion irréprochable,  on  se  rendra  compte  de  la  complexité  de  leur 
tâche.  Prenons,  par  exemple,  les  travaux  publics  et  la  voirie  :  les 
trésoriers  devaient  surveiller,  l'exécution  des  travaux,  l'emploi  des 
sommes  y  destinées,  procéder  à  la  réception  des  ouvrages  après 
enquête  et  visite,  faire  l'inspection  des  chaussées  et  ponts,  s'enqué- 
rir des  devis,  présider  aux  enquêtes  et  aux  adjudications.  Il  était 
difficile  que  de  telles  attributions  fussent  exercées  avec  soin  par 
des  hommes  dénués  de  compétence  technique  :  rien  d'étonnant  si 
les  recommandations  qui  leur  sont  faites  prouvent  qu'ils  s'acquit- 
tent assez  mal  de  leur  charge  (i). 


1599,    3    DÉCEMBRE,    PaRIS. 

Messieurs, 

Puisque  vous  et  moy  avons  résolu  d'avoir  bonne  intelligence  et  corres- 
pondance ensemble  pour  ce  qui  concerne  le  service  du  Roy,  je  ne  doubte 
plus  que  les  affaires  de  Sa  Majesté  ne  marchent  d'une  autre  façon 
qu'elles  n'ont  faict  par  le  passé.  Tous  voz  confrères  des  autres  général- 
litez  conçurent  à  ceste  mesme  intention,  et  desjà  ilz  m'en  ont  faict  par- 
roistre  de  bons  effectz.  Je  me  suis  promis  que  vous  ne  serez  pas  des  plus 
tardifs  à  en  produire,  et  voz  services  du  passé  me  font  faire  ce  jugement 
pour  r advenir.  Donnez  ordre,  je  vous  prie,  aux  affaires  de  vostre  géné- 
rallité,  affin  qu'en  l'année  prochaine  les  difficultez,  qui  se  rencontrent 
en  la  présente,  n'avent  lieu  ;  surtout  pourvoiez  aux  fermes  du  sol  pour 
livre  appelé  le  nouveau  avde  (2).  affin  que  nous  en  tirions  service  plus 

(i)  Voir  la  très  solide  étude  de  M.  P.  BOISSONNADE  .•  Des  voies  de  com- 
munication en  Poitou  sons  le  règne  de  Henri  IV,  dans  Revue  Henri  IV , 
t.  III,  p.  96  et  suiv. 

(2)  Sur  cet  impôt,  voir  Ch.  Robillard  DE  Beaurepaire,  CaJiiers  des 
Etais  de  N ormandie  sous  le  règne  de  Henri  IV ,  t.  I,  appendice  t. 
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puissamment  et  plus  ù  propos  que  nous  n'avons  faict  en  l'année  pré- 
sente. La  ferme  de  la  seulle  ville  de  Paris  est  baillée  pour  trois  ans  à 
iiii>^>^  iiii™  escus  par  chacun  an,  celle  de  la  générallité  d'Orléans  pour 
mesme  temps  est  baillée  à  xl""  escus  par  an:  votre  générallité  est  à  peu 
près  aussy  grande,  voillà  pourquoy  j'espère,  vous  y  tenant  la  main, 
qu'elle  ne  peult  moings  valloir  de  quarente  mil  escus,  et,  pour  parvenir 
à  ceste  somme,  je  suis  d'avis  que  vous  faciez  proclamer  ladicte  ferme 
en  général  pour  toute  vostre  générallité,  et  puis  que  renvoiez  les  enché- 
risseurs pour  leur  estre  adjugée  au  Conseil  du  Roy.  C'est  la  mesme 
forme  que  nous  avons  tenue  ailliurs,  laquelle  j'espère  produire  pareil 
fruict  en  vostre  province.  Sur  quoy,  attendant  advis  de  vous,  je  prieray 
Dieu  vous  avoir, 

Messieurs,  en  sa  saincte  garde. 

A  Paris,  le  m''  jour  de  décembre  1599. 

Vostre  plus  humble  amy  à  vous  servir, 

RosNY  [autographe). 

J'ay  accoustumé,  et  touttes  les  fermes  qui  ont  esté  adjugées  ceste 
année,  de  prendre  pour  le  Roy,  outre  le  prix  de  la  ferme,  une  certaine 
quantité  d'armes  pour  le  pot  de  vin,  et  cela  au  regard  de  la  ferme, 
comme  sur  le  prix  de  l'"  escus  pour  m"'  escus  d'armes  et  ainsy  des  au- 
tres à  l'équipnllent.  Vous  ne  fauldrez,  s'il  vous  plaist.  de  le  faire  en- 
tendre en  adjugeant  Icsdictes  fermes,  affin  qu'il  n'y  ayt  mancquement  à 
l'intention  de  Sa  Majesté,  qui  m'a  commandé  tenir  la  main  à  cela 
comme  chose  qu'elle  affectionne  infiniment. 

Au  dos  :  A  Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers  généraulx  de 
France,  à  Caen. 


II 

^6o2,   10  FÉVRIER,   Paris 

Messieurs, 

Ayant  recongneu  par  le  passé  qu'il  esloit  nécessaire  d'envoyer  de 
bonne  heure  les  estatz  du  Roy,  c'est  pourquoy  ceste  année  j'ay  usé  de 
la  plus  grande  diligence  que  j'ay  peu  à  les  dresser,  et  les  eusse  plus 
tost  achevez  sv  vous  m'eussiés  envové  Testât  de  la  valleur  et  des  char- 
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ges  aussytost  que  vous  eustes  receu  le  brevet  de  la  taille,  ainsy  qu'il 
vous  est  ordonné  par  les  reiglemens  quy  vous  ont  esté  cy-devant  envolez. 
Mais  au  contraire  vous  vous  en  estes  acquîtes  sy  tard  que,  sy  je  me 
feusse  attendu  à  cella  pour  y  mettre  la  main,  ilz  seroient  encores  à 
commencer  ou  bien  peu  advancez,  tant  il  y  a  peu  de  jours  que  je  les 
ay  receuz.  Je  n'ay  pas  laissé  pour  cella  de  reigler  sur  iceulz  celuy  du 
Roy  que  je  vous  envoyé,  selon  que  j'ay  recongneu  qu'il  estoit  raison- 
nable. Et  pour  les  changemens  que  vous  y  trouvères  au  regard  de  l'an- 
née passée,  ilz  ne  sont  pas  grandz,  et  les  causes  y  sont  sy  clairement 
escriptes  en  chacun  article  qu'il  ne  vous  sera  besoing  d'interprétation 
pour  l'entendre  et  le  suivre.  Il  y  en  a  principallement  de  deux  sortes  :  la 
première,  c'est  pour  les  parties  emploiées  en  chacun  chapitre  de  la  des- 
pense des  charges  soubz  le  nom  du  Trésorier  de  l'Epargne,  que  j'ay 
ainsy  réservées  soubz  son  nom  et  pour  en  estre  par  luy  faict  le  paie- 
ment par  les  mandemen  set  assignations,  selon  et  à  mesure  que  par  vous 
et  ceux  qui  v  auront  intérest,  je  seray  esclarcy  de  chacunes  parties 
tirées  à  néant  audict  estât,  à  quoy  vous  vous  garderés  bien  de  toucher 
qu'il  ne  vous  apparoisse  auparavant  d'ordonnances  ou  assignations 
expresses  pour  cest  effect  ;  l'autre  est  pour  le  regard  des  taxations  des 
trois  deniers  pour  livre  des  receveurs  des  tailles  pour  lesquelles  je 
n'ay  laissé  fondz  que  sur  le  pied  de  la  creue  extraordinaire,  avecq  ceste 
charge  et  restrinction  de  nous  advertir  soigneusement  sy  les  esleus  ne 
font  pas  lever  et  comprennent  avecq  les  fraiz  aux  relies  de  la  creue 
extraordinaire  les  trois  deniers  pour  livre  desdictz  receveurs  ou  en  la 
somme  principalle  de  ladicte  creue,  nostre  intention  estant,  sy  cela  est, 
comme  je  le  crov,  que  ce  fondz,  que  jay  laissé  dans  l'estat,  nous  doit 
revenir  ou  à  tout  le  moings  une  bonne  partye  d'icelluy,  quand  bien 
lesdictz  receveurs  prétendroient  pareilles  taxations  de  m  deniers  pour 
livre,  lesdictes  jointes  au  principal  de  la  taille,  outre  les  4  millions  de 
livres,  cent  et  deux  cens  mil  escus,  vingt  mil  escus,  et  du  tournois  au  pa- 
risis,  lesquelles  taxations  ne  sçauroient  à  beaucoup  esgaller  le  pied  de 
ladicte  creue.  Vous  prendrez,  s'il  vous  plaist,  garde  à  ces  deux  pointz, 
dont  je  vous  ay  bien  voullu  faire  particullière  mention  par  la  présente, 
affin  que  vous  vous  souveniez  d'estre  plus  soigneux  de  nous  esclarcir  de 
ce  que  peult  eschoir  sur  iceulx,  et  de  m'en  escrire  bien  particullièrement 
vos  advis.  et  ne  désirant  rien  faire  à  la  voilée,  ains  avecq  toute  la 
considération  qu'il  me  sera  possible,  le  tout  pour  l'esclarcissement  des 
finances  de  Sa  Majesté,  advantage  du  bien  de  son  service  et  soulage- 
ment du  pauvre  peuple  qui  en  a  bon  besoing,  lequel  sachant  vous  estre 
en  assez  grande  et  singulière  recommandation,  je  n'entreprendray  de 
vous  en  dire  davantage,  sinon  que  vous  me  ferés  plaisir  de  me  donner 
souvent  advis  de  Testât  des  affaires  de  vostre  charge  et  de  l'observa- 
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tion  (les  reiglemens,  (^ui  vous  ont  esté  envolez.  Faisant  fin,  je  prie  Dieu 
vous  av<nr, 

Messieurs,  en  sa  saincte  garde. 

A  Paris,  ce  x"  jour  de  février  1602. 

Vostre  plus  humble  et  affectionné  amy  à  vous  servir, 
RosNV  {autogra-phe). 

Ali  dos  :  A   Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers  généraux   de 
France  à  Caen,  à  Caen.  ROSNY. 


III 

1602,   2g  MAI,   Poitiers 


Messieurs, 


Je  ne  sçay  à  quelle  fin  vous  m'escrivez  que  le  peuple  de  vostre  généra- 
lité s'est  persuadé  qu'en  la  surcéance  que  le  Roy  a  f  aicte  ces  jours  passés 
de  plusieurs  commissions  extraordinaires  qui  s'exécutent  journellement 
à  la  grande...  (i)  les  sugetz,  estoient  aussy  comprises  les  nouvelles 
impo.sitions  qui  se  lèvent  sur  la  province  de  Normandye,  car  cela  me 
semble  si  esloigné  de  l'intelligence  de  l'arrest  que,  si  vous  avez  pris  la 
peine  de  le  lyre,  il  est  impossible  que  vous  n'aiez  recongneu  l'intention 
de  Sa  Majesté  et  l'exception  qu'elle  faict  de  l'imposition  du  sol  pour 
livre  qui  est  le  nom  commung  qui  luy  est  mesmes  donné  par  tous  les 
edictz  (2).    (^ue  si  en  vostre  province  le  peuple  l'appelle  aultrement, 

(i)  Déchirure  du  document. 

(2)  Les  Trésoriers  avaient  écrit  au  Conseil  du  Roi,  le  23  mai  1602  :  «  Le 
mal  ou  tumulte  prest  à  naistre  de  Tinterprctation  que  chacun  faict  à 
son  advantage  de  l'arrest  du  IX**  de  ce  présent  mois  de  surcéance  donné 
au  peuple  de  toutes  levées  de  deniers  excepté  des  réservées  par  icelhn 
(spéciallement  de  la  rcvoceation  que  le  peuple  prétend  estrc  des  nouvel- 
les impositions  ayans  cours  en  ceste  Normandie  au  lieu  du  sold  pour 
livre  accordée  en  l'assemblée  général  le  de  Rouen),  continué  en  autres 
provinces  de  ce  royaume,  sans  c^ue  soubz  ceste  nomination  de  sold  pour 
livre  il  ait  esté  estably  en  ceste  province,  ains  toujours  nommé  nou- 
velles impositions,  nous  a,  sur  le  péril  eminent,  enhardiz  vous  le  repré- 
senter, et  qu'en  l'exception  du  sold  pour  livre  porté  par  ledict  arrest, 
ledict  peuple  croist  estre  le  sold  pour  livre  levé  en  oultre  le  prix  du  bail 
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cela  ne  faict  rien  pour  vous,  car  vous  sçavez  fort  bien  que  le  sol  pour 
livre  et  la  nouvelle  imposition  n"est  qu'une  mesmt^  chose,  et  davan- 
tage que  vous  estes  establyz  par  Sa  Majesté  ix)ur  donner  à  entendre 
à  ses  sujetz  les  termes  de  ses  ordonnances.  C'est  pourquoy  vous  ne 
pouvez  légitimement  excuser  de  la  faulte  que  vous  avez  faicte  en  cest 
endroict  de  n'avoir  pas  aussytost  faict  cognoistre  l'intention  de  Sa 
Majesté,  comme  vous  pouviez  et  debviez  sans  attendre  dCitre  esclarcyz 
sur  ce  qui...  cela  sera  tout  aultrement  interprété  que  vous  ne  pensez, 
s'il  en  vient  du  retardement,  car  il  n'\  a  aucune  apparance  que  vous 
aiez  ainsy  faict  une  interprétation  si  préjudiciable  et  contraire  a  l'inten- 
tion et  service  de  Sa  Majesté  sans  supporter  aucun  prompt  remedde, 
comme  l'importance  de  l'affaire  mérite,  et  vous  prie  croire  que  si  vous 
ne  faictes  incontinant  le  tout  en  sorte  que  nous  n'en  recevions  aucune 
plaincte,  du  dommage  Sa  Majesté  rejettera  toute  la  faulte  sur  vous. 
De  quoy  je  vous  ay  \-oullu  advertir  affin  que  vous  advisiez  soigneuse- 
ment à  ce  qui  est  de  vostre  debvoir,  auquel  m'asseurant  que  vous  ne 
mancquerez,  je  ne  vous  en  diray  pas  davantage. 

Dieu  vous  aie. 

Messieurs,  en  sa   saincte  garde. 

A  Poitiers,  le  xxix*"  may  1602. 

Vostre  affectionné  amy  à  vous  faire  service, 
RosNY   {aiiio graphe). 


IV 

1604,  27  FÉVRIER,  Paris. 


IN'Iessieurs, 


Aiant  besoin  des  estats  de  la  valeur  des  aides  de  France  depuis  l'an- 
née 1600,  je  les  ay  recherchez  entre  tous  ceulx  qui  m'ont  esté  envovez 
es  années  précédentes  par  vous  et  vos  confrères,  et  par  ce  que  je  n'en 
trouve  pas  le  nombre  qui  m'est  nécessaire,  je  vous  prie  de  me  les  ren- 
de chacune  ferme...  et  non  lesdictes  nouvelles  impositions...  »  (Arch.  du 
Calvados,  C,  Bureau  des  finances,  Correspondance,  minutes).  Cf.  Noël 
Valois,  Inventaire  des  arrêts  du  Conseil  d'Etat,  t.  II,  p.  93,  n**  7030. 
Voir  aussi  une  lettre  du  roi  à  messieurs  du  Conseil,  du  11  août  1604 
(Œconomies  royales,  coll.   Mich.  et  Pouj.,  t.   II,   p.   584-585). 
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voyer  de  nouveau  depuis  ladicte  année  1600.  les  dresser  bien  exactz, 
et  de  n'oublier  ni  en  recepte  ni  en  desjDence  aucune  partie  qui  mérite 
d'i  estre  specifnée.  J'ai  donné  charge  à  la  poste  de  vous  faire  tenir  ceste 
dépesche  en  diligence.  Je  vous  recommande  aussi  de  faire  en  sorte  que 
vostre  responce  me  soit  rapportée  avec  mesme  debvoir,  et  sur  ce,  m'as- 
seurant  que  vous  n'i  manquerez,  je  demeurerai  pour  jamais, 

Messieurs, 

De  Paris,  ce  27^  febvrier  1604, 

vostre  plus  affectionné  amy  à  vous  faire  serA'ice,. 
RosNY   {autographe). 

Ja  j'oublie  à  vous  ramentevoir  la  prière  que  je  vous  ai  desja  faicte 
de  m  "envoyer  ung  estât  de  tous  les  deniers  qui  sont  pro\enus  en  vostre 
générallité  des  2  sols  6  deniers  pour  minot  de  sel  pour  les  lieutenans 
alternatifz  (i),  mais  je  ne  sçai  qui  vous  a  peu  empescher  d'i  satisfaire. 
Surtout  souvenez-vous,  lorsque  vous  me  envoyrez,  de  n'obmettre  aucune 
partie  ni  en  recette  ni  en  despence,  et  d'y  comprendre  toutes  les  années 
sans  rien  oublier  sur  ce  subject. 

Au  dos  :  Pour  les  exprès  affaires  du  roy,  Messieurs,  messieurs 
les  Trésoriers  genéraulx  de  France  en  la  générallité  de  Caen,  à 
Caen,  ROSNI. 


1604,  27   FÉVRIER,  Paris. 

Messieurs, 

Je  vous  envoyé  l'arrest  qui  a  esté  donné  au  Conseil  sur  le  règlement 
que  Sa  Majesté  désire  estre  observé  à  l'endroit  de  ses  officiers  compta- 
bles qui  seront  convaincuz  de  faulceté  ou  concussion,  à  ce  que  doresna- 
vant,  outre  les  amandes  esquelles  ilz  seront  condamnez,  ilz  soient  aussy 
privez  de  leurs   offices  (2).    Pour  l'exécution   duquel   je  vous  prieray 

(1)  Le  minot  de  sel  se  vendait  alors  dans  les  greniers  de  Paris  et  de 
la  plupart  des  provinces  six  livres  dix-huit  sols  six  deniers.  Voir  Forbon- 
NAIS,  Recherches  sur  les  finances  (Bâle,   1758,  2  vol.   iîi-4°,  t.  I,  p.   59). 

(2)  .A.rrêt  donné  à  Paris,  le  22  janvier  1604.  Noël  V.ALOIS,  Inventaire 
des  arrits  du  Conseil  d'Etat,  t.  II,- p.  15S,  ti°  8027. 
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VOUS  vouloir  conformer  à  ce  qui  vous  est  mandé  par  la  commission 
expédiée  sur  iceluy,  comme  aussy  pour  l'arrest  que  trouverez  inclus  en 
ce  pacquet,  dont  le  semblable  a  été  cy-devant  envoyé  en  chacune  géné- 
ralité, concernant  les  officiers  comptables  afin  de  ne  se  pourvoir  au  Con- 
seil pour  les  difïérendz  qu'ilz  pourront  avoir  avec  les  particuliers  assi- 
gnez sur  eulx,  après  avoir  suby  volontairement  la  jurisdiction  en  la 
court  des  Aydes.  Et  m'asseurant  que  pour  en  faire  réussir  l'efïect 
vous  y  apporterez  tout  ce  qui  sera  en  vous,  je  ne  vous  en  diray  davan- 
tage que  pour  vous  prier  derechef  me  donner  advis  de  la  réception 
desditz  arrestz  et  me  croire  toujours. 

Messieurs, 

De  Paris,  ce  xxvii®  febvrier  1604, 

vostre  plus  affectionné   amy   à  vous  servir, 
RosNY   {autographe). 

Ali  dos  :  A  Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers  de  France  et 
généraulx  des  finances  en  la  g-énéralité  de  Caen. 


VI 


1604,    8   NOVEMBRE,    FONTAINEBLEAU. 

INIessieurs, 

J'ay  receu  les  déppartemens  que  vous  m'avez  envoyez  des  tailles  et 
-de  la  crue  extraordinaire  (i)  de  vostre  généralité,  ausquelz  j'estime 
que  vous  avez  travaillé  selon  voz  consciences  et  la  cognoissance  que 
vous  avez  des  commoditez  ou  incommoditez  de  voz  eslections.  Mais 
quant  à  ce  que  me  demandez  ung  pouvoir  du  Rov  pour  faire  lever, 
acevq  ladicte  creue  extraordinaire,  ce  qu"il  fault  pour  les  fraiz,  d'aul- 
tant  que  la  commission  n'en  porte  rien,  c'est  chose  nouvelle  et  qui  n'a 
encor  esté  praticquée  juspues  à  présent  en  aucune  générallité  accause 
■que  les  élections  font  lever  lesdicts  fraiz  en  vertu  de  leurs  commissions. 


(i)  Quand  la  somme  fournie  par  la  taille  dans  tout  le  royaume  était 
insuffisante,  le  Roi  décidait  de  lever  un  supplément  qu'on  appelait  «  crue 
extraordinaire    »  ou  «  grande  crue  ». 
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et  il  n'est  à  propos  de  changer  cest  ordre  pour  vostre  particulier  qu'il 
n'en  soit  faict  de  mesmes  partout  ailleurs  (i).   Je  prie  Dieu. 

Messieurs,  de  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  De  Fontainebleau,  le 
viii''  jour  de  novembre    J604. 

vostre  plus  affectionné    amy   à  vous  servir, 
RosNY   {autographe). 

Au  dos  :  A  Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers  de  France  en 
la  générallité  de  Caen,  à  Caen.  ROSNY. 


VII 

1605,  4  JANVIER,  Paris. 


Messieurs, 


Ayant  sceu  du  Trésorier  de  l'Espargne,  qui  estoit  en  charge  l'année 
dernière,  combien  il  est  en  arrière  de  ce  qu'il  doit  recepvoir  comptant 
des  deniers  de  vostre  recette  généralle  pour  les  quartiers  de  juillet  et 
d'octobre,  je  mç  suis  résolu  de  vous  faire  ceste  dépesche  et  vous  prier 
de  toute  mon  affection  d'adviser  avec  vostre  receveur  général  le  moien 
qu'il  y  aura  de  faire  promptement  voicturer  icv  tout  ce  qui  est  deub 
de  reste  audict  Espargne  desdicts  deux  derniers  quartiers,  et  que  ce 
soit  sans  aucunes  non  valleurs,  qui  se  porteront  après,  s'il  v  en  a,  sur 
les  assignations  et  sur  les  charges,  ainsi  que  vous  scavez  qu'il  a  esté 
souvent  résolu.  Nous  sommes  pressez  du  temps  et  des  occasions  qui 
naissent,  mesmes  du  voiage  du  Roy,  avant  lequel  je  veulx  achever  les 

(i)  Les  Trésoriers  avaient  écrit  à  M.  de  Rosny,  le  11  octobre  1604  : 
V  Nous  avons  travaillé  aux  dcpartemens  de?  tailles  et  de  la  grande  crcue, 
suivant  les  brevet  et  commission  qu'en  avons  reçeuz  de  vostre  part,  ainsy 
que  pourrez  voir,  s'il  vous  plaist,  par  lesdicts  dcpartemens  cy  encloz... 
Pour  les  faire  asseoir  et  IcA'cr  comme  en  prcccdeiitc  année,  sy  avez 
agréable  de  nous  en  envoyer  pouvoir  du  Roy,  d'autant  que  la  commission 
ne  faict  nulle  mention  des  fraiz  nécessaires  pour  la  levée,  et  que  pour 
nostre  descharge  est  besoing  dcstre  authorisez  par  lettres  patentes  de  Sa 
Majesté,  autrement  ne  pourrions  faire  imposer  lesdicts  fraiz,  et  à  re 
moien  fauldroit  qu'ik  fussent  pris  sur  le  principal  de  ladictc  grande 
creuc...  »  (Arch.  du  Calvados,  C,  Bureau  des  finances.  Correspondance, 
minutes). 
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affaires  dudict  Espargne  de  l'année  dernière,  ce  que  je  ne  peulx  faire 
sans  que  les  receveurs  généraulx  aient  fourny  tout  ce  qu'ils  y  doibvent 
envoyer  comptant.  Et  c'est  pourquoy  je  vous  prie  bien  fort  de  faire 
en  sorte  que  les  deniers  soient  icy  au  commencement  de  mars  prochain, 
et  je  sçauray  bien  tesmoigner  à  Sa  Majesté  ce  que  vous  y  aurez  apporté 
de  diligence  et  d'affection  pour  son  service,  et  vous  tesmoigner  aussi 
à  vous  mesmes,  en  vous  servant  aulx  occasions  qui  naistront,  combien 
pour  mon  particulier  j'auray  ceste  diligence  agréable,  de  laquelle  je 
vous  prie  et  conjure  derechef,  et  de  me  tenir  toujours, 

Messieurs,  pour 

vostre  bien  affectionné  à  vous  faire   service, 

RosNY   iaiitograflie). 

A  Paris,  ce  iiii''  jour  de  janvier   1605. 

Ail  dos  :  A  Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers  généraulx   de 
France,  à  Caen. 


VIII 

160^,    28  JANVIER,    Paris. 


IMessieurs. 


Après  avoir  examiné  Testât  de  la  valeur  des  finances  de  vostre  géné- 
ralité pour  l'année  prochaine,  jay  faict  résouldre  celui  du  Roy  comme 
vous  le  trouverez  cv  encloz.  J'av  faict  changer  en  le  dressant  l'ordre 
que  l'on  y  souloit  observer,  faisant  employer  les  eslections  particulières, 
les  premières  avec  le  menu  de  la  recepte  qui  s'y  faict  aussi  bien  que 
de  la  despence,  à  quo\-  j'ai  esté  contrainct  pour  faire  plus  exactement 
suivre  l'intention  de  Sa  Majesté  et  pour  faire  veoir  plus  clairement  à 
Messieurs  des  Comptes  les  parties  qu'ilz  auront  à  passer  ausdicts  rece- 
veurs particuliers,  suivant  les  estatz  qui  \ous  sont  envoyez  contenant  le 
maniement  de  leurs  charges.  Geste  forme  estant  donc  la  meilleure  d'en- 
voyer aux  esleuz  et  aux  receveurs  particuUiers  ung  estraict  de  Testât  du 
Rov,  je  vous  prie  de  n'i  manquer,  et  si  vous  et  eux  pensez  d'avanture 
qu'oultre  les  despences  que  j'ai  passées  dans  lesdicts  estatz,  il  s'i  doive 
encor  emplover  quelques  nouvelles  parties,  au  lieu  d'y  pourveoir  vous 
mesmes,  envovez  en  la  congnoissance  au  Conseil  :  ceste  voye  est  ouverte 
à  tous,  et  là  nous  jugerons  avecq  équité  toutes  les  requestes  que  Ton  y 
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présentera.  Quant  au  surplus  dudict  estât,  c'est  à  vous  de  le  1  ire  entre- 
tenir de  point  en  point  et  de  faire  acquiter  les  parties  qui  sont  conte- 
nues suivant  l'ordre  accoustumé,  après  la  partie  de  l'Espargne,  celles 
de  l'artillerie  et  des  fortifications,  paiables  par  préférence,  s'il  y  a, 
sur  vostre  générallité,  les  autres  le  doivent  estre  au  sol  la  livre.  Mais 
•pour  cela  chacun  ne  doibt  pas  laisser  d 'estre  satisfaict,  car  si  vous  vous 
comportez  en  voz  charges  comme  vous  debvez,  il  n'i  aura  point  de  non 
valleurs,  et.  si  ainsi  est,  je  donnerai  ordre  que  vous  soyez  contentez 
de  vos  droictz  de  présence,  suivant  ce  que  je  vous  ai  promis.  Sur  ce 
je  prierai  Dieu, 

Messieurs,  vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 

De  Paris,  ce  28*  jour  de  janvier  1605. 

Votre  plus  affectionné  à  vous  faire   service, 
RosNY   {autographe). 

An  dos  :  A  Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers  généraux  de 
France  en  la  générallité  de  Caen  estans  de  présent  en  exercice, 
à  Caen.  RoSNY. 


TX 

1605,  30  JANVIER,  Paris. 


jNlessieurs, 


J'ay  différé  jusques  à  ceste  heure  à  faire  dresser  le  règlement  cy 
enclos  touchant  ma  charge  de  grand  voyer  de  France  (i),  ayant  à  régler 
des  affaires  plus  importans.  Mais  estimant  aujourd'hui  les  ouvrages 
publicqz  une  des  principalles  choses  à  laquelle  il  soit  nécessaire  de 
mettre  la  main,  je  vous  envoyé  ceste  expédition  pour  vous  instruire 
du  debvoir  que  vous  avez  à  rendre  pour  y  donner  quelque  advance- 
ment.  Par  son  contenu  vous  trouverez  les  charges  des  ungs  et  des  aul- 
tres  si  bien  séparées  que  cela  vous  rendra  l'exécution  de  la  vostre  plus 
facille.  Travaillez  i  dont  en  temps  et  lieu.  Et  s'il  se  présente  quelque 
difficulté,  m'en  advertissant,  je  ne  manqueray  de  vous  en  résouldre 
par  mes  responces,   car  j'affectionne  tellement  la  commodité  publique 

(i)  Règlement  donné  à  Paris,  le  13  janvier  1605.  (X.  VALOIS.  Iiivoitairc 
des  arrêts  du  Conseil  d'Etat,  t.  II,  p.  216.  r\°  8884). 
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que  je  seray  bien  ayse  d'y  donner  quelques  heures,  et,  faisant  le  sem- 
blable de  vostre  part,  vous  m'augmenterez  le  désir  que  j'ay  d'estre 
pour  jamais, 

Messieurs, 

vostre  plus  affectionné  amy  à  vous  faire  service, 

RoSNY   {auto graphe). 

De  Paris,  ce  30  janvier  1605. 

Au  dos  :  A   Alessieurs,  messieurs-  .:-.    ^  -  ^:.;>_xiers  généraulx   de 
France  en  la  générallité  de  Caen,  à  Caen.  RoSNY. 


1605,  31  JANVIER,  Paris. 

Messieurs, 

Je  désire  avoir  ung  estât  de  tout  ce  qui  est  provenu  des  deuz  solz  six 
deniers  qui  ont  esté  le\^ez  sur  vostre  générallité  sur  chacun  minot  de 
sel  pour  la  suppression  des  lieutenans  alternatifs.  Et  par  ce  qui  me 
seroit  inutille  s"il  ne  m'esclaircissoit  entièrement  de  ce  qui  s'est  passé 
en  c'est'affaire,  je  vous  prie  de  le  dresser  en  la  meilleure  forme  que 
vous  adviserez,  le  séparant  par  années,  spéciffiant  entre  les  mains  de 
quelles  personnes  les  deniers  ont  été  mis,  et  distinguant  sy  bien  tout 
ce  qui  sera  contenu  audict  estât  que  vous  ne  soiez  en  la  pevne  de  le 
reffaire  ny  moi  de  vous  en  escrire.  C'est  ce  que  j'attends  de  vous,  et 
sur  quoy  je  finieray  la  présente  pour  prier  Dieu  vous  avoir. 

Messieurs,  en  sa  saincte  garde. 

A    Paris,    ce   dernier   janvier    1605. 

Vostre  plus   affectionné  amy  à  vous  servir, 
RosNY  {autographe). 

Au  dos  :  A  Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers  généraux  de 
France  en  la  générallité  de  Caen,  à  Caen.  RoSNY. 


i.S 
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XL 

1605,  20  MARS,  Paris  (i). 

Messieurs, 

Voiant  que  plusieurs  receptes  genéralles,  et  sur  toutes  de  la  vostre, 
il  estoit  voiture  un  excessive  quantité  de  douzains,  le  rov  y  a  voulu 
a|)C)rter  le  remède  convenable,  sans  rien  révoquer  du  règlement  cy- 
(levant  faict  pour  la  réception  du  tiers  des  paiements  en  douzains  et 
les  deux  tiers  en  grosse  monnoie.  Sa  Magesté,  par  son  arest  que  vous 
avés  pu  voier,  a  ordonné  que,  sur  ledit  tiers  de  douzains,  la  dépance  de 
Louites  les  charges  des  receptes  particulières  sera  tottalement  prise,  et 
le  reste  porté  à  la  recepte  général  le,  puis  sur  ledit  reste  de  douzains 
sera  encor  pris  touttes  les  charges  de  la  recepte  genéralle,  et,  outre  ce, 
paie  en  douzains  touttes  les  assignations  Ivées  par  mandemens  ou  res- 
(■ri[)tions  par  le  Trésorier  de  l'Espargne  sur  ledit  receveur  général,  et  cy, 
aiu'ès  tous  ces  paimens  faits,  il  reste  encor  des  douzains  dudit  tiers 
.[u'il  est  permis  de  recevoir,  lors  se  peuvent-ils  voiturer  à  l'Espargne 
et;  ne  fera  nulle  difficulté  le  Trésorier  d'icelle  de  les  recevoir.  Voilà 
ce  que  je  puis  dire  pour  vous  esclarcir  de  l'intention  du  roy  et  de  son 
arrest,  lequel  vous  ferés  exécuter  en  ceste  forme.  Sur  ce  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  garde. 

De  Paris,  ce  20  mars  1905. 

C'est   vostre   plus   affectionné  amy   à   vous  servir, 

ROSNV. 

Au  clos  :  A  Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers  généraulx  de 
France  establiz  à  Caen,  conseillers  du  Roy,  à  Caen.  ROSNY. 


XTI 

1605.    24  MARS.   Paris. 
Messieurs, 


.-Vprès  avoir  remis  en  assez  bon  ordre  les  affaires  du  Roi.  se  mo  seroir 
un  extrême  consentement  si  je  pouvois  apporter  la  commodité  que  je 
désire  au  public  pour  ledict  establissement  des  ponts,  chemins  et  chaus- 

(i)  Cette  lettre  est  entièrement  autoL;r.Tphc. 
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sées  de  ce  rovaume.  Jai  desjà  faict  fonds  en  quelques  général  liiez  pour 
subvenir  à  ceste  despence,  mais  les  péages  et  les  levées  destinées  à  cest 
effect,  que  je  sçai  qui  se  recouvrent  en  plusieurs  endroicts,  me  rendeni 
curieux  d'en  avoir  des  estats  auparavant  que  d'y  emploier  davantage 
de  deniers.  Avez  donc  souvenance,  je  vous  prie,  d'i  travailler  aux  occa- 
sions et  non  pas  seulement  pour  la  première  année,  mais  aussi  continuez 
pour  l'advenir.  suivant  le  contenu  de  l'arrest  cy  enclos,  si  vous  désirez 
m'augmenter  d?.  plus  en   plus  la  volonté  que  j'ai  d'estre   pour  jamais, 

Messieurs, 

De  Paris,  ce  24^  mars  1605. 

Vostre  plus  affectionné  amv  ;\  vous  faire  ser\ice, 

RosxY  {aitio graphe). 

A?i  dos  :  A   Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers   généraux    de 
France,  à  Caen.  ROSNI.  • 


XIII 

1605.  30  AVRIL,  Paris. 


Messieurs. 


Je  vous  envoyé  un  arrest  donné  au  Conseil  le  26''  jour  du  moys  der- 
nier pour  ce  qui  concerne  la  finance  payée  par  les  officiers  des  boys,  les 
gages,  chauffage  et  autres  droictz  qui  leiu-  sont  attribuez,  dont  le  Roy 
veult  promptement  avoir  congnoissance  avec  toutte  certitude  (i).  Exé- 
cutez-le de  poinct  en  poinct  en  la  plus  grande  dilligence  qu'il  vous  sera 
possible  et  n'y  ol)mettez  rien  de  ce  qui  est  du  devoir  de  vos  charges.  Je 
prie  Dieu, 

Messieurs,  qu'il  vous  conserve  soubz  sa  saincte  protection. 

De  Paris,  ce  xxx-^  avril  1605. 

Vostre  plus   affectionné  amv  à  vous  servir. 

RoSNY  {autographe). 

Ail  dos  :  A  Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers  de  France  en 
la  générallité  de  Caen,  à  Caen.  RoSNY. 

(i)  Arrêt  donne  à  Paris,  le  26  mars  1605.  (X.  Valois.  InTmtaire  des 
arrêts  du  Conseil  d'Etat,  t.  II,  p.  237,  n°  9191). 
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XIV 

1605,  4  MAI,  Paris. 


Messieurs, 


Je  vous  envoyé  un  nrrest  donné  contre  les  rerexeurs  généraux  fies 
finances  qui  n'apportent  leurs  estatz  de  recepte  et  despence  au  Conseil 
dans  le  temps  qui  leur  est  ordonné,  et  contre  ceux  qui  se  dispensent  du 
tout  de  les  présenter  (i),  et  d'autant  que  c'est  chose  qui  importe  au  ser- 
vice du  Roy,  donnez  ordre  que  ledict  arrest  soit  entièrement  exécuté,  et 
sans  qu'il  y  soit  contrevenu  en  sorte  quelconque  par  lesdicts  receveurs 
généraux,  contre  lesquelz  il  sera  procédé  avec  rigueur  au  cas  qu"i!z  ne 
satisfacent  à  ce  qui  leur  est  enjoinct.  Je  prie  Dieu. 

^Messieurs,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

De  Paris,  le  iiii*^  jour  de  may  1605. 

Vostre  plus  affectionné  amy  à  vous  servir, 

RosxY  {autographe). 

Au  dos  :  A  Alessieurs,  messieurs  les  Trésoriers  généraux  de 
France  en  la  générallité  de  Caen,  à  Caen.  ROSNY. 


XV 

1605,  9  JUIN,   Paris. 
Messieurs, 
Afin   de  mettre  la  dernière  main  aux  désordres  qui  restent  à  régle^ 

(i)  Arrêt  donne  a  Taris,  le  28  avril  1605.  (N.  Vai.OIS,  luventairc  des 
arrêts  du  Conseil  d'Etat,  t.  II,  p.  246,  n"  9309.)  —  Le  règlement  des 
finances  du  19  janvier  1599  comprenait  ces  deux  articles  :  «  ...  (6,  qu'en 
la  fin  de  chaciue  quartier  et  quinze  jours  après  la  fin  dicelluy,  les  Tré- 
soriers de  France  ayent  à  envoyer  ung  estât  vcriff'yé  tant  en  recepte  que 
dcspcnse  dudict  quartier;  —  7),  qu'après  l'année  expirée,  dans  ung  mois 
pour  tout  dclay,  ils  ayent  à  envoyer  ung  estât  vériftyé  de  tous  les  quatre 
quartiers  avec  ung  estât  de  ce  qui  restera  à  recevoir  et  des  parties  qui 
restent  à  acquicter...  »  {Le  règlement  des  finances  du  19  janvier  1599, 
publié  par  G.  BOUSSINESQ,  dons  Revue  Henri  /I",  t.  I,  p.  190.) 
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en  la  voierie,  j'ai  faict  expédier  la  dtclaration  cy  enclose  ;  je  la  vous 
envoyé  pour  l'observer  en  ce  qui  concerne  la  fonction  de  voz  charges 
et  pour  la  faire  suivre  par  les  communaultez  des  villes  qui  ont  à  res- 
pondre  devant  vous  du  maniement  de  leurs  octroiz.  Ne  la  recevez  poinct, 
je  vous  prie,  pour  en  négliger  Texécution,  comme  il  se  pratique  sou- 
\-ent  aux  choses  qui  concernent  le  publicq,  mais  tous  les  ans  faictes  moy 
paroistre  le  soing  que  vous  aurez  eu  de  l'acomplir,  et,  comme  vous  ne 
pouvez  rendre  ce  debvoir  sans  que  les  peuples  de  vostre  genérallité  en 
ressentent  de  l'utillité  et  de  la  commodité  à  la  longue,  aussi  debvez-vous 
croire  qu'en  vous  acquittant  comme  vous  devez,  ceste  considération 
m'augmentera  le  désir  que  j'ai  tousjours  eu  d'estre  pour  jamais. 

Messieurs, 

De  Paris,  ce  9  juin  1605, 

Vostre  plus  affectionné  amy  à  vous  faire  service, 

RoSNY  {autographe). 

Au  dos  :  A   Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers   généraux   de 
France,  à  Caen. 


XVI 

1605,  6  JUILLET,  Paris. 


Messieurs, 


Sur  les  advis  que  j'ai  receu  de  vous  et  de  voz  confrères  et  sur  la  con- 
gnoissance  particullière  que  j'ay  des  exactions  qui  se  commettent  sur  le 
peuple  par  la  levée  de  plusieurs  deniers  extraordinaires,  j'ai  faict  don- 
ner au  Conseil  l'arrest  que  je  vous  envoie,  par  lequel  le  Rov  a  surcis  la 
poursuite  et  l'exécution  de  plusieurs  commissions  qui  ont  esté  cv-devant 
décernées,  par  le  moyen  desquelles  ses  sugetz  estoient  oppressez,  comme 
pour  la  levée  des  deniers  des  arts  et  mestiers,  des  marchands  de  vin  en 
groz,  des  jaulgeurs,  des  cabarestif^rs,  des  chemins,  des  confirmations 
d'offices  pour  l'advènement  du  Roy  et  de  la  Rovne  à  la  Couronne,  et 
genérallement  de  touttes  autres  confirmations  d'offices,  jusques  à  ce  que 
ceux  qui  en  ont  faict  la  recepte  en  ayent  compté  par  estât  au  Conseil  (i). 

(i)  Arrêt  donné  à  Paris,  le  10  juin  1605.  (N.  VALOIS,  Inventaire  des 
arrêts  du  Conseil  d'Etat,  t.  II,  p.  246,  n°  9313.) 
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Davantage  il  est  faict  deffences  i)ar  ledict  arrest  de  faire  payer  le 
droict  de  marc  d'or  aux  greffiers  des  tailler  des  parroisses  et.  aux  collec- 
teurs qui  en  scjnt  déclarez  exemptz.  Et  d'autant  que  ceste  surcéance 
apportera  un  grand  soulagement  au  peuple,  donnez  ordre  quelle  soit 
pnjmptement  sçeue  en  l'estendue  de  vostre  genérallité,  et  tenez  la  main 
"à  ce  qu'il  ne  s'y  faice  aucune  contravention.  Je  vous  envoyé  aussi  par 
le  mesme  moyen  un  arrest  par  lequel  il  est  ordonné  que  tous  les  greffiers 
ou, conim.is  aux  greffes  tant  des  cours  s(ju\eraines  que  des  autres  justices 
ordinaires  et  extraordinaires  feront  tenir  dans  deux  mois  au  Conseil  deS' 
extraictz  de  touttes  les  rentes  diieues  par  le  Roy,  vendues  par  décret 
depuis  le  premier  jour  de  janvier  1575,  lesdictz  extraictz  contenant  le 
jour  qu'elles  ont  esté  constituées,  sur  qui  elles  ont  esté  vendues,  pour 
quflles  sommes  de  deniers  elles  ont  esté  adjugées  et  à  quelles  person- 
nes (i).  Et  d'autant  qu'il  impf)rte  au  bien  des  affaires  du  Roy  et  de  son 
service  de  sçavoir  au  vray  touttes  les  adjudications  faictes  desdictes 
rentes,  tenez  la  main  à  ce  que  j'en  sois  promptement  assuré.  Pour  cest 
effect  envoyez  mes  despesches  aux  esleuz  de  votre  genérallité,  recom- 
mandez leur  qu'ilz  facent  lesdits  extraictz  en  leurs  greffes  et  qu'ils  reti- 
rent ceux  de  touttes  les  justices  de  leur  ressort  ausquelles  on  pourrait 
avoir  vendu  ])ar  décret  desdictes  rentes.  Je  j^rie  Dieu, 

Messieurs,  qu'il  vous  conserve  soubz  sa  saincte  protection. 

De  Paris,  le  v''  jour  de  juillet  1605. 

Je  vous  envoyerai  dans  peu  de  jours  un  arrest  donné  au  Conseil  pour 
la  continuation  encore  d'un  de  l'exposition  des  espèces  non  apparem- 
ment ny  visiblement  rongnées  (2),  et  en  attendant,  suivant  la  volonté  du 
Roy  contenue  audict  arrest,  donnez  ordre  que  les  receveurs  reçoyvent 
l'argent  comme  ilz  on  faict  rlepuis  an. 

"Vostre  plus  affectionné  amy  à  vous  servir, 

RoSNY  {autographe) 

Au  dos  :  A  Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers  généraul.x  de 
France  en  la  genérallité  de  Caen,  à  Caen.  RoSNY. 

(0  Arrêt  donne  à  Paris  ,1e  18  juin  1605.  (N.  Valois,  hiTcuUiirc,  t.  H. 
p.  246,  n"  0315.)  Cf.  O'iconomies  royales,  coll.  Michaud,  2"  série,  t.  TTl. 
p.    553,  et  FORiiONNAIs,  Recherches  sur  les  finances,  t.  I,  p.  62   et  suiv. 

(2)  Arrêt  donné  à  Paris,  le  4  août  1605.  (N.  Valois,  op.  cit.,  t.  Il, 
p.  256,  n"  0455).  Le  5  août  1695,  Arnauld  aux  Trésoriers  :  «  J'ai  rct^ou 
p.ommaixdement  de  Monseigneur  de  Rosny  de  vous  envoler,  en  .^on 
absence,   l'arrcst  qui  a    esté  donné    au  Conseil   pour  la  continuation  de 
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XVII 


]6o5.    15    SEPTEMBRE.    Fo\T.«tIXEBLEAU. 

Messieurs, 

Dès  l'année  dernière,  je  vous  feis  instance  de  m'envoyer  tous  les  ans 
vostre  estât  de  la  valleur  peu  après  les  deppartemens.  Mais  affin  qu'une 
nouvelle  recommandation  \ous  en  rende  plus  soigneux,  je  vous  prie  vous 
en  souvenir  en  la  présente  année  et  me  le  faire  tenir  le  plus  promptement 
qu'il  vous  sera  possible.  Quittez  aussi,  je  ^'ous  prie,  cette  confusion  ordi- 
naire des  parties  qu'on  y  soullait  adjouster,  et,  le  rendant  bien  exact, 
croiez  que  cela  m'augmentera  la  bonne  opinion  que  j'ai  toujours  eu  de 
vostre  dilligence.  Pour  faire  en  sorte  que  je  le  reçoive  promptement, 
je  désire  que  vous  me  l'adressiez  à  la  court,  non  à  Paris:  car  si  je  n'y 
suis  continuellement,  au  moings  ceulx  de  la  poste  ne  manqueront  à  me  le 
faire  porter  en  toutte  seureté.  Et  sur  ce,  je  demeurerav  tousjours. 

Messieiurs, 

A  Fontainebleau,  ce  15  septembre  1605, 

Vostre  i^lus  affectionné  à  vous  faire  service, 
RoSNY  {autographe). 

Aîi  dos  :  Pour  les  exprès  affaires  du  Roy.  A  Messieurs,  mes- 
sieurs les  Trésoriers  généraux  de  France  en  la  genérallité  de 
Caen,  à  Caen.  RoSNY. 


XVIII 


1605,    15   SEPTEMBRE,    FONTAINEBLEAU, 

Messieurs, 
Je  vous  ay  cy  devant  escript,  suivant  un  arrest  donné  au  Conseil  du 

l'exposition  des  monnoyes  non  apparamment  ny  visiblement  rongnées, 
affin  qu'il  ne  se  fasse  aucune  difficulté  de  les  recevoir  en  vostre  gené- 
rallité... ».  (Arch.  du  Calvados,  C,  Bureau  des  finances^  Correspondance, 
Amauld.)  —  Sur  la  politique  monétaire  de  Sully,  voir  FORBONNAIS, 
Recherches  sur  les  finaiices,  t.  I,  p.   51  et  suiv. 
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Roy  le  5  octobre  1604  (i),  que  vous  eussiez  à  dresser  un  estât  des 
deniers  provenuz  des  amandes  et  confiscations  qui  ont  été  adjugées  à  Sa 
Majesté  par  les  juges  et  officiers  des  traictes  peii^Ian;  le  dernier  bail  des 
gro:5ses  fermes.  Et  d'autant  qu'il  importe  au  service  du  Roy  d'esclaircir 
cest'affaire,  travaillez  y  en  dilligence.  Et  toutesfois  ne  contraignez  ceux 
.qui  ont  les  deniers  à  en  vuider  leurs  mains  jusques  à  ce  que  vous  m'ayez 
adverty  de  la  somme  qu'ilz  auront,  et  que  vous  ayez  nouvelles  de  moy 
et  charge  de  ce  faire.  Souvenez-vous  de  m'envoyer  le  deppartement 
des  tailles  de  la  creue  extraordinaire  et  Testât  de  la  valleur  des  finances 
de  vostre  générallité  le  plustost  qu'il  vous  sera  possible.  Je  prie  Dieu, 

Messieurs,  qu'il  vous  conserve  soubz  sa  saincte  protection. 

De  Fontainbleau,  le  xv**  jour  de  septembre  1605. 

Vostre  plus  affectionné  amv  à  vous  servir, 
RosNY  {autographe). 

Au  dos  :  A   Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers   généraux    de 
France  en  ia  générallité  de  Caen,  à  Caen.  RoSNY. 


XIX 

1605,    4   DÉCEMBRE.    ParIS. 


Messieurs, 


Suivant  les  rcmonstrances  que  vous,  trésoriers  de  France  à  Caen,  et 
vos  compagnons  de  quelques  autres  général litez.  m'avez  faittes  de  l'op- 
pression que  recevoit  le  peuple  par  !?•  moirn  et  à  l'cccasinn  des  commis- 
saires extraordinaires  que  l'on  envoioit  par  les  provinces,  et  surtout  en  ce 
qui  concernoit  l'impost  du  sel,  j'ay  faict  donner  arrest  au  conseil  par 
lequel  il  est  ordonné  que  lesdicts  commissaires  ne  pourront  rien  exécuter 
sans  estre  assistez  d'une  de  vostre  compagnie  {2)  ;  mais,  comme  vous 
voiez  que  je  fais  ce  que  je  puis  ])our  vous  conserver  en  l'auctorité  de 
voz  charges,  aussi  debvez-vous  travailler  de  telle  sorte  et  vous  acquitter 
si  bien  de  vostre  debvoir  que  vous  ne  nous  faciez  regretter  la  faveur  que 
nous  vous  auront  faicte.  Regardf  z  doncq  à  vous  conduire  de  telle  façon 
que  le  service  du  Roy  n'en  soit  poinct  retardé,  ny  ses  revenus  et  finances 

(i)  Cet  arrêt  ne  se  trouve  pas  clans  l'inventaire  de  M.  N.  Valois. 
(i)  Cet  arrêt  ne  se  trouve  pas  clans  l'inventaire  de  M.  N.  Valois. 
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diminuez,  et  que  les  fermiers  ne  se  puissent  plaindre  que,  pour  l'inté- 
rest  de  vous,  de  vos  amis  ny  d'aucun  particullier,  ilz  aient  reçeu  pré- 
judice ny  dommage.  Nostre  intention  doncq  est  que  vous  regalliez  et 
distribuiez  en  sorte  que  l'impost  du  sel  que  chacun  en  porte  à  proportion 
et  selon  ses  facultez  et  moiens,  sans  augmenter  aucune  genérallité  ny 
grenier  particulier.  Facillitez  donc  touttes  choses  et  vous  gardez  d'ap- 
porter aucune  longueur  ny  difficulté  dont  justement  l'on  se  puisse  plain- 
dre. Tenez  aussi  la  main  pour  empescher  les  faulx  sauniers  et  tous 
auttres  abbus  et  malversations,  qui  se  commettent  au  faict  des  gabelles, 
et  par  lesquelz  les  droictz  et  revenus  du  Roy  peuvent  estre  altérez,  dimi- 
nuez ou  retardez.  Car,  si  en  touttes  choses  vous  en  usez  ainsy,  cela  nous 
donnera  suget  de  n'emploier  plus  aucuns  commissaires  extraordinaires, 
mais  de  vous  adresser  directement  touttes  sortes  de  commissions,  lors- 
que nous  aurons  recongneu  que  vous  vous  en  acquitterez  en  bons  et  fidelz 
officiers  qui  ont  en  plus  grande  recommandation  l'utilité  et  le  conten- 
tement de  leur  maistre  que  leur  propre  inthérest  ou  de  quelque  aultre 
particulier.  Ne  failliez  doncq,  je  vous  prie,  d'advertir  aussitost  le  com- 
missaire, qui  sera  en  vostre  province,  et  de  dépputer  ung  de  vous  pour 
l'assister  en  sa  commission,  suivant  l'arrest  que  je  vous  envoyé.  A 
touttes  lesquelles  choses,  m'asseurant  que  vous  ne  manquerez,  je  prieray 
Dieu, 

Messieurs,  vous   augmenter  ses  sainctes  bénédictions. 

De  Paris,  ce  4  décembre  1605. 

Vostre  plus  affectionné  amy  à  vous  servir, 

RosNY  {mit 0 graphe). 

Au  dos  :  A  Messieurs,  messieurs  les  Trésoriers  généraulx   de 
France  en  la  genérallité  de  Caen,  à  Caen.  RoSNY. 


XX 

1606,  22  MARS,  Paris. 

^Messieurs, 

Les  exactions  qui  ont  esté  commises  en  divers  lieux  de  ce  royaume  par 
ceulx  qui,  soubz  prétexte  de  faire  réparer  les  chemins,  se  sont  emploiez 
à  tourmenter  le  j)euple,   ont  donné  subjet  au  Rnv  de  faire  expédier  la 
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déclaration  cy-enclose,  et  à  son  Conseil  de  la  juger  très  nécessaire  (i). 
Maintenant  qu'elle  vous  est  envoyée,  pour  la  faire  publier  en  rescendue 
de  vostre, général lité,  je  vous  prie  doncq  d'en  prendre  le  soing  et  davan- 
tajge  de  tenir  encor  la  main  soigneusement  à  ce  que,  pour  le  présent  ny 
])our  Tadvenir,  il  n'y  soit  aucunement  contrevenu,  car,  estant  chose 
importante  au  ipublicq,  vous  estes  obligez  d'y  rendre  itout  clebvoir,  et 
moy  je  serai  tou^jours  bien  ayse  aussi  en  ceste  considération  de  de- 
meurer de  plus  en  plus. 

Messieurs, 

De  Paris,  ce  xxii'^  jour  de  mars  de  1606. 

Vostre  plus  affectionné  à  vous  faire  service. 

M.  DE  BÉTHUNE  {aiiiogfaphc). 

An  dos  :  A   Messieurs,  messieurs   les   Trésoriers  généraux   de 
France  en  la  généralité  de  Caen. 


suivre). 


LETTRES  &   ARTS 


LE    MASQUE    DE    SHAKESPEARE 

La  fameuse  querelle  artistique  autour  du  buste  de  Flore  n'est  pas 
encore  tranchée  d'une  façon  définitive,  que  surgit  un  nouveau  sujet  de 
controverses.  Il  s'agit,  cette  fois,  du  masque  mortuaire  de  Shakespeare, 
donc  d'une  relique  présentant  une  valeur  historique  de  première 
importance. 

Elle  a  été  découverte  récemment  à  Darmstadt  par  le  docteur  Wisli- 
cenns,  qui  en  publie  maintenant  une  monographie.  Et  pourtant,  l'objet 
lui-même  n'est  authentifié  par  nu!  testimonial,  mais  sur  le  plâtre  est 
gravée  la    -ate  (^e  «   1616  »,  qui  est  celle  de  la  mort  du  grand  Will. 

D'après  ^^  V.  islicenns.  voici  quelles  auraient  été  les  vicissitudes  du 
masque.  Tl  fut  rapporté  d'Ang'eterre  par  le  comte  von  Kesselstadt, 
ride  collectionneur  fie  ^fa^ence,  qui  avait  acheté  un  certain  nombre 
de  portraits  de  célébrités.  Quand  le  comte  mourut,  ses  collections  furent 
dispersées  à  l'encan,  et  le  masque  échoua  chez  un  fripier,  oij  il  demeura 
pendant  plusieurs  années.  Un  nommé  Becker,  mi-artiste,  mi  aventurier, 
l'acheta.  Après  sa  mort,  survenue  en  Australie,  le  plâtre  revint  à  son 
frère  Ernest  Becker,  secrétaire  au  service  du  prince-consort  Albert 
d'Angleterre.  Le  prince  étant  mort  en  1861,  Becker  se  fixa  à  Darmstadt. 
Sa  famille  hérita  du  masque  et  le  conserva  comme  un  souvenir  du 
défunt.   C'est  ainsi  que  M.  Wislicenns  l'a  retrouvé. 

Le  masque  a  subi  quelrmes  petits  dommages  au  cours  de  ses  péré- 
grinations. C'est  ainsi  qu'il  reçut,  i!  y  a  plus  de  cinquante  ans,  une 
couche  de  peinture  à  l'huile,  et  le  bout  du  nez  est  abîmé.  Il  montre  la 
figure  d'un  homme  âgé  d'environ  cinquante  ans,  portant  la  barbe  taillée 
à  la  Llenri  IV,  le  bout  des  moustaches  un  peu  relevé.  Le  front  est 
puissant,    le  nez   légèrement  busqué  et  pas   trop  court,   les   lè\res  sont 
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d'un  beau  dessin.   Le  j^rofil  est  magnifique,  et  on  pense  voir  une  tête 
dans  le  style  de  Léonard  de  Vinci. 

Quand  AL  Wislicenns  eut  acquis  la  conviction  que  le  masque  était 
celui  de  Shakespeare,  il  voulut  en  avoir  la  certitude.  A  cet  effet,  il 
entreprit  le  voyage  de  Stratford,  oij  se  trouve  la  sépulture  de  l'auteur 
d'Hainlei  et  un  buste  qui  passe  pour  reproduire  exactement  ses  traits. 
Il  constata  une  telle  similitude  entre  le  buste  et  le  masque,  qu'à  son 
avis,  ce  dernier  servit  de  modèle  au  statuaire.  Il  prétend  ainsi  admi- 
nistrer la  preuve  indubitable  que  le  masque  trouvé  à  Darmstadt  est 
bien  celui  de  Shakespeare. 

Son  avis  est  partagé  par  le  professeur  Hans  Thoma.  Dans  la  pré- 
face qu'il  a  écrite  pour  la  monographie,  le  réputé  artiste  et  critique 
exprime  sa  conviction  en  ces  termes  lyriques:  «  Je  tiens  le  masque  funè- 
bre de  Shakespeare  dans  mes  mains.  C'est  un  portrait  harmonieux  et 
d'un  cachet  si  grandiose,  que  je  n'en  connais  pas  de  plus  parfait. 
Cette  tête  magnifique  semble  être  le  point  de  convergence  de  toutes  les 
facultés  humaines;  cette  tête  a  été  celle  d'un  homme  des  plus  consi- 
dérables. Pour  moi,  il  ne  subsiste  aucun  doute,  et  plus  je  regarde 
l'objet,  phis  j'arrive  à  la  conclusion  formelle:  ce  masque  est  bien  celui 
de  William   Shakespeare!   » 

{Le  Temps  du  22  novembre  19 10.) 


II 


UN  VOLUME  QUI  AURAIT  APPARTENU  A  SHAKESPEARE 

On  lit,  dans  V In/crnicdiairc  des  Chercheurs  et  des  Curieux  du 
10   février   1910: 

On  nous  communique  la  note  suivante,  qui  permettrait  de  supposer 
qu'il  existe  une  relique  de  Shakespeare  inconnue: 

Après  la  découverte  de  précieux  documents,  au  mois  de  septembre 
dernier,  par  M.  William  Wallace,  voici  qu'on  signale  un  Traite  d'his- 
toire qui  a  appartenu  à  Shakespeare.  C'e.st  un  in-quarto  (305  x  205 
m/m)  comprenant  260  feuillets.  Le  volume  est  très  bien  conservé,  sans 
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lacunes  ;    aucune  page  n'est    déchirée  ;    mais  la   couverture   est   tout  à 
fait  récente. 

L'impression  est  tabellaire  (xylographique).  Le  titre  figure  d'abord 
en  deux  mots  {Snfflcmcntum  Chronicharum)  au  recto  du  premier 
feuillet.  Un  second  titre  .explicatif,  se  trouve  ensuite  en  tête  du  recto 
du  deuxième  feuillet  ;  il  est  ainsi  conçu  :  Ofus  freclaruni  Supplemen- 
ium  chonicharum  viilgo  appellattim,  in  omnimoda  historia  novissime 
congesta  fatris  Jacobi  Pliilippi  Bergoniensis  religioni  lieremitariim 
divi  Augustini  decoris  :  iiiiam  fausiissime  incohat.  L'examen  des 
matières  montre,  en  effet,  que  l'ouvrage  est  une  histoire  assez  com- 
plète des  événements  depuis  la  création  du  monde  jusqu'en  1491.  En 
marge  de  chaque  page  sont  deux  colonnes  ayant  respectivement  en 
tête  l'indication  Anno  mundi,  —  Anno  Christi  ;  les  dates  sont  inscri- 
tes à  mesure,  en  chiffres  arabes.  A  la  fin  du  texte,  l'auteur  parle  élo- 
gieusement  de  son  livre.  Le  nom  de  l'imprimeur,  le  jour  et  l'année  de 
l'impression  y  sont  mentionnés. 

Et  Finis.  ■ — •  Et  ac  sic  demum  des  auxiliante  et  favenie  supplément! 
chronicharum  jam  tertio  terminum  ponam  :  quam  me  semel  et  bis  ac 
terpromisi  cum  omni  diligentia  et  veritate  factum  :  ...[etc.]...  perfectum 
autem  est  et  denuo  castigatum  atque  auctum  per  me  opus  fuit  idibus 
octobris  anno  a  natali  christiano  i486  —  in  civitate  nostra  Bergami  : 
mei  vero  a  nativitate  52^.  —  Et  Impressum  autem  Venetiis  per  magis- 
trum  Bernardinum  Ricium  de  Novaria  :  Anno  a  Nativitate  Domini 
McccCLxxxxlJ,  die  decimo  quinte  februarii  :  régnante  inclyto  duce  Au- 
gustino  Barbadico. 

On  se  trouve  donc  en  présence  d'un  incunable  assez  remarquable  en 
lui-même.  Ce  qui  le  rend  plus  précieux,  c'est  la  liste  de  ses  posses- 
seurs successifs,  dont  plusieurs  portent  des  noms  fameux.  Une  note 
manuscrite  placée  immédiatement  après  le  texte  ci-dessus,  nous  le  fait 
connaître. 

Ut  quidam  signaverunr  in  pagina  frontis  :  frater  heremitarum  divi 
Augustini  ordinis,  Jacobus  Philippus  nomine,  in  Bergomo  natus,  me 
diligenter  scripsit  Anno  [a]  nativitate  i486. 

Et  in  Venetiis,  per  Bernardinum  Ricium  Novaria  civitate  oriundum, 
impressus   fui,    anno  [a]  nativitate  1492. 

Paulo  post  émit  me  Johannes  Carestinus  qui  a  Venetiis  in  Bononiam 
me  portavit. 
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Deindc  \cnditus  fui  Maximiliano  Sforzae,  duci  Dcdiolanensi,  Anno 
Christi  1515;  et  posscdit  me  Franciscus  Sforza  usque  ad  annum  1534, 
in  cjao,  cuni  ])luril)U.-,  tradidit  (i.  ]5aIdovino  de  Londinio  civitate  in 
Britannia. 

.  Versaverunt   nw    nuilti    et   ad  historian    studium    suuni,   me  auxiliante, 
adhibuerunl. 

Sed  anno  lOoo  William  Shakpere,  ignotus  et  insignis  Abona-  cygnu? 
(cygnus  ^oîti'  cyc7ius),  elegit  ;  posteaque  dédit  medico  Hallo,  anno   1607. 

Denique  in  l.ondinio  comparavit  Ludpvicus  S.  Simon  Rouvroy  San- 
dricourt  ;  de  qiuj  ]KM-vcnit  ad  Franciscum  Carolum  S.  S.  Rouvrov  San- 
dricourt,  comitcm  et  cpiscopum  Agathensem. 

Tu  lector,  testem  temporis  acti  venerabilem  acciirato  serva  et  audi. 

Gohin.    vie.    ge. 

On  voit  par  conséquent  (jne  le  livre  est  i)assé  aux  Sfortia  ou  Sforza 
(U;  Milan,  à  Shakespeare  et  aux  Saint-Simon.  L'ancienne  couverture 
qui  portait  de  nombreuses  suscri])tions  faites  par  les  divers  proprié- 
taires de  r()U\rage,  est  aujourd'hui  perrlue.  Néanmoins  il  v  a  encore, 
dans  le  cours  du  volume,  d'autres  suscriptions  qui  j)ermettent  de  véri- 
fier les  indications  de  l'abbé  Gohin,  vicaire  général  du  dernier  évêque 
d'Agde.  Eu  tête  du  premier  feuillet,  figurent  des  armcjiries  ;  l'encre 
est  ternie  et,  par  places,  presque  effacée.  Les  armes  portent  :  d' argent 
à  la  bande  de  sinople  chargée  -d'une  lance  d'or.  Au-dessous  de  l'écu 
est  un  masrjue  antique  puis  cette  inscription  en  majuscules  EX  SAKSP 
LIHR  (Ecu  Saksperi  libris).  Ces  trois  mcjts  ont  été  pris  pendant 
longtemps  pour  une  devise.  Il  n'y  a  i)lus  de  doute  maintenant  sur  leur 
signification.  De  plus,  au  \ers(i  du  feuillet  36,  en  regard  de  la  des- 
cri])li(in  de  1". Angleterre  (.-Vnglie  insule  descriptio)  ou  lit  :  Britannia. 
W.  Shakespeari'.  Le  nom  Sha"ivesi)ere  est  souligné  il'un  paraphe  : 
l'écriture  est  d'une  main  mal  assurée.  Au  bas  du  2''  feuillev,  on  lit  : 
Iste  liber  est  domus  C'arest  Venet...  !  1  !  ?  Jcihannis  Bolonie.  S.  ji.  d. 
—  La  chronique  s'étend  longuement  sur  les  Sfortia  ;  elle  est  agré- 
mentée, à  cet  endroit,  de  plusieurs  additions  manuscrites  en  marg. 

L'ouvrage  est  très  intéressant  à  consulter  :  on  \  trouv(>.  par  exemple 
(f.  263).  l'hislnirt'  de  Jtanne  d'Arc  cdntée  d'une  étrange  manière. 
Toutefois  notre  héroine  est  honorée  de  beaucoup  d'éloges  ;  l'auteur  la 
compare  à  Debora.  II  est  ])ermis  de  penser  (jue  Shakespeare  s'est  ins- 
piré et  aidé  de  ce  livre  i)our  ses  tragédies  historiques. 
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Le  texte  est  illustré  de  nombreuses  gravures,  représentant  surtout 
les  villes  les  plus  importantes  et  les  plus  fameuses  ;  mais  ces  vues  ne 
représentent  à  peu  près  rien  de  la  réalité,  sauf  pour  Venise  et  Rome. 

On  n'apprendra  pas  sans  doute  sans  intérêt  comment  cet  incunable  a 
pu  être  sauvé  de  la  destruction  au  milieu  des  révolutions  qui  ont  agité 
notre  pays^- 

Mg  de  Saint-Simon,  qui  l"a  possédé,  était  un  prélat  d'une  grande 
érudition  et  un  bibliophile  distingué.  Il  fut  arrêté  à  Paris,  rue  Gre- 
nelle-Germain, en  octobre  1793,  et  décapité  le  26  juillet  1794.  Son 
portrait  ligure  dans  la  célèbre  toile  de  Millier,  «  Les  dernières  victi- 
mes de  la  Terreur  ».  Quelques  jours  après  l'arrestation,  l'administra- 
tion révolutionnaire  d'Agde  saisit  la  bibliothèque  épiscopale.  LTne  par- 
tie des  livres  fut  transportée  à  Béziers  et  vendue  plus  tard  ;  elle  compte 
aujourd'hui  dans  le  fonds  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Méde 
cine  de  Montpellier.  L'autre  partie  fut  pillée;  mais  des  amis  de 
révêque,  notamment  le  vicaire  général  Gohin  et  le  clerc  Pellier,  réus- 
sirent à  recueillir  quelques  éditions  précieuses.  C'est  ce  même  Pellier, 
devenu(  greffier  de  la  justice  de  paix  de  Florensac,  qui  vendit  en  1.840 
à  M*'  Donde.t,  notaire,  l'incunable  dont  il  s'agit  ici.  Il  a  été  cédé,  en 
1848,  à  la  famille  Baudon. 


III 


EX  L  HONNEUR  D  AGRIPPA  D  AUBIGNE 

La  petite  ville  de  Pons  (Charente-Inférieure),  aux  destinées  de 
laquelle  })réside,  depuis  de  nombreuses  années  M.  Emile  Combes, 
ancien  président  du  Conseil,  \-a  bientôt  fêter  la  mémoire  du  plus  illustre 
de  ses  enfants,  Agripi)a  d'Aubigné.  L'auteur  des  Tragiq^ncs  est  né,  en 
effet,  il  y  a  quelques  360  années,  dans  le  château  de  Saint-Maury,  dont 
les  ruines  apparaissent  encore  à  l'ouest  de  la  \ille. 

C'est  à  PonSj  où  son  père,  Jean  d'Aubigné,  faisait  venir  de  Paris 
à  grands  frais  les  maîtres  «  doctes  et  astorges  »  (durs),  que  s'écoula 
l'enfance  d'Agrippa,  entre  les  mains  d'illustres  savants  tels  que^J^ean, 
Costin,  Pérégius.   Jean  ^ilorel  et  Mathieu  Béroalde. 
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De  temps  à  autre,  quelques  excursions  dans  les  provinces  voisines 
interrompaient  les  études  de  latin,  de  grec  et  d'hébreu;  c'est  en  pous- 
sant jusqu'à  Amboise  que  son  père  lui  montra,  un  jour,  les  cadavres 
des  conjurés  huguenots,  qui  avaient  tenté  d'enlever,  pour  le  soustraire 
à  l'influence  des  Guises,  le  roi  François  II,  et  lui  fait  jurer  son  serment 
d'Annibal.  C'est  ù  Pons  qu'Agrippa  reçoit  toute  la  sévère  éducation 
protestante,  toute  la  fcjrte  discipline  antique,  qui  le  rendront  plus  tard 
l'être  de  dévouement,  de  caractère,  d'intelligence  dont  Henri  IV  fera 
son  meilleur  ami.  De  Paris  et  de  Genève,  où  il  passe  une  huitaine 
d'années.  Agrippa  revient  à  Pons,  où  son  curateur  le  tient  sous  clef,  et, 
pour  l'empêcher  de  s'enfuir  —  car  on  se  bat  pour  le  dogme,  et  notre 
jeune  homme  brûle  de  se  battre  —  emporte  tous  les  soirs  les  vêtements 
de  son  pupille.  Agrippa  ne  s'en  évade  pas  moins  une  nuit,  grâce  à  deux 
de  ses  camarades,  ses  complices.  C'est  en  1567,  au  début  des  «  secon- 
des »  guerres.  A  un  signal  convenu,  le  mutin  se  dévale  dans  l'ombre 
propice,  en  chemise,  au  moyen  de  ses  «  linceulx  »,  court  après  les 
soldats  huguenots,  se  fait  prendre  en  croupe,  sitôt  armé,  porte  l'épée  à 
la  gorge  d'un  cousin  qui  le  voulait  ramener,  guerroie  comme  partisan 
en  Saintonge,  et  un  jour,  revenu  à  Pons  qu'attaquent  les  catholiques,  se 
fait  blesser  à  la  brèche. 

Le  buste  d' Agrippa  d'Aubigné  est  dans  les  murs  de  Pons  depuis 
une  semaine,  et,  dans  la  glorification  prochaine  de  son  héros  et  de  son 
enfant,  la  petite  ville  oublie  déjà  Tirritation  de  ses  luttes  politiques  et 
l'amertume  de  ses  quotidiennes  controverses. 


IV 


LA    VIERGE    AUX    ROCHERS 

A  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  Salomon  Rei- 
nach  commente  des  documents  récemment  découverts  à  Milan,  dans 
vjes  archives  de  notaire,  d'où  il  résulte  que  la  commande  de  la  Vier^,. 
aux  rochers  fut  faite  à  Léonard  de  Vinci  au  mois  d'avril  1443,  et  que 
le  tableau  avec  ses  accessoires,  pour  lesquels  il  était  aidé  par  les  deux 
frères  milanais  de  Prédis,  ne  fut  livré  que  vers  1492.  Non  seulement 
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Léonard  ne  fit  pas  son  travail  dans  le  délai  convenu,  mais  il  changea 
\s  sujet  du  tableau.  Au  lieu  de  la  Vierge  avec  deux  prophètes  qu'il 
s'était  engagé  à  peindre,  il  exécuta  une  Vierge  avec  l'enfant,  un  ange 
et  un  saint  Jean. 

M.  Reinach  estime  que  l'artiste  trouva  commode,  absorbé  qu'il  était 
alors  par  d'autres  études,  de  répéter,  avec  quelques  variantes,  une 
Vierge  aux  rochers,  peinte  par  lui  à  Florence  avant  1443.  La  Vierge 
de  Florence  est  celle  du  Louvre  ;  la  réplique  milanaise,  peinte  avec 
la  collaboration  d'Ambrogio  de  Prédis,  est  celle  de  la  galerie  natio- 
nale de  Londres,  postérieure  de  près  de  dix  ans  à  notre  tableau. 


V 


BIANCA    CAPELLO 

W.  Robert  de  la  Sizeranne  a  publié,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  novembre  191  o,  sur  Bianca  Capello,  la  Sorcière,  une 
étude  des  plus  intéressantes,  que  notre  distingué  confrère,  M.  Lenôtre, 
a  résumée  pour  les  lecteurs  du  Temps  dans  l'article  suivant  : 

Non  loin  de  la  banque  Bonaventuri,  à  Venise,  s'élevait  le  palais  de 
la  famille  des  Cappelli,  Tune  des  plus  considérables  de  la  ville,  alliée 
aux  Morosini  et  aux  Grimani. 

Au  nombre  des  employés  du  banquier,  était  son  neveu,  Pietro  Bona- 
venturi, dont  le  père  habitait  Florence,  et  qui  était  venu  à  Venise  pour 
apprendre  les  af aires.  Du  fond  de  son  bureau,  tout  en  alignant  des 
chiffres,  Pietro  avait  vu  souvent  la  fille  de  ses  nobles  voisins,  la  signo- 
rina  Bianca  Cappello,  passant  dans  sa  gondole,  indolente  et  parée. 
C'était  la  plus  jolie  fille  qu'on  pût  rêver:  seize  ou  dix-sept  ans,  des 
traits  délicieux,  l'air  hautain  et  impassible...  Le  petit  commis  de 
banque  devint  amoureux  de  la  patricienne.  Il  trouva  le  moyen  de  com- 
muniquer avec  elle,  de  la  rencontrer,  de  lui  parler,  osa  lui  avouer  son 
amour,  et  si  éloquemment  que  Bianca  le  laissa  dire.  Pietro  était  entre- 
prenant ;  il  fit  prix  avec  des  gondoliers  et,  dans  la  nuit  du  28  novem- 
bre 1563,  il  enleva  la  belle  ingénue.  Les  deux  amoureux  passèrent  la 
lagune  et  abordèrent   la  terre  ferme,    n'emportant,    pour  tout  bagage, 

16 
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que  quelques  bijoux  soustraits  par  i:5ianca  aux  écrins  historiques  de  ses 
nobles  parents.  Grand  scandale. 

X)n  a  bien  tort  de  nier  le  progrès  des  mœurs.  De  nos  jours,  semblable 
fait  divers  ferait  sourire,  et  les  tourtereaux  seraient  assurés  de  la 
'  sympathie  de  tous  ceux  que  leur  escapade  amuserait.  A  Venise,  au 
seizième  siècle,  on  voyait  les  choses  d'un  œil  plus  sévère.  On  rechercha 
les  bateliers  complices  ;  ils  furent  arrêtés,  eux  et  leurs  femmes,  tor- 
turés, enfouis  sous  les  plombs  et  rapidement  expédiés  au  tribunal  de 
Dieu.  Bonaventuri,  le  banquier,  mis  aux  fers,  trépassa  sans  bruit,  ce 
qui  ])arut  un  châtiment  anodin  pour  un  oncle  coupable  de  n'avoir 
pas  mieux  surveillé  son  neveu.  On  lança  la  police  aux  trousses  des 
fugitifs,  et  leurs  têtes,  mises  à  prix,  furent  vouées  à  l'exécraiion  géné- 
rale, (lu  haut  du  Rialto.  La  procédure,  on  le  voit,  était  théâtrale  à 
Venise,  en  ce  temps-là,  et  c'est  à  croire  que  les  magistrats  de  la 
Sérénissime  République  n'avaient  d'autres  préoccupations  que  de  pré- 
parer des  matériaux  aux  dramaturges  romantiques  de  l'avenir,  avec 
pittoresques  décors  et  mise  en  scène  de  premier  ordre. 

Pietro  et  Bianca,  le  jeune  premier  et  la  grande  coquette,  échappèrent 
à  toutes  les  poursuites.  Où  étaient-ils?  Fin  du  premier  acte. 

Une  petite  maison,  ])lace  San-Marco,  à  Florence.  Nous  sommes  chez 
le  père  de  Pietro,  notaire  et  greffier  du  commerce.  C'est  là  que  se 
sont  réfugiés  les  amoureux.  De]niis  bien  des  mois,  ils  ont  vécu  en  plein 
ciel  d'amour  ;  leur  jjremier  -soin  a  été  de  faire  bénir,  à  l'église  d'en 
face,  leur  union  précipitée.  Une  enfant  leur  est  née,  qu'ils  ont  nommée 
Pellegrina.  Le  souci,  pourtant,  a  pénétré  dans  leur  asile.  D'abord,  la 
noble  fille  estime  fort  mesquine  l'existence  qu'elle  a  inconsidérément 
préférée  aux  splendeurs  du  ])alais  Cap]x^llo.  Elle  végète,  enfermée 
dans  la  modeste  maison  du  notaire  comme  dans  une  geôle.  Pietro  est 
inquiet  ;  le  père  de  sa  bien-aimée  a  promis  une  prime  considérable  à 
quiconque  vengera  l'honneur  de  son  illustre  nom,  et  l'on  a  vu  des  sbires 
à  mine  tragique  rôdir  autour  de  la  mais<jn  qui  abrite  le  jeune  ménage. 
Pietro,  craignant  pour  sa  femme  et  pour  lui-même  quelque  coup  de 
stylet,  va  implorer  la  protection  du  prince  Francesco,  fils  du  duc  Cosme 
de  Médicis,  cjui  règne  sur  Florence.  Francesco  a  \ingt-trois  ans;  il 
connaît,  comnu'  tout  le  monde,  l'histoire  de  Biaix\a  ;  il  a  entendu  vanter 
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sa  beauté;  il  veut  la  voir,  et  dès  la  première  entrevue,  il  devient  d'elle 
passionnément  épris.  Chaque  soir,  il  traverse  la  ville  pour  lui  rendre 
visite,  et  Pietro  ne  proteste  pas  ;  il  proteste  même  si  peu,  que  les 
méchantes  langues  insinuent  qu'en  amenant  à  Florence  T insouciante 
Biai'tca,  le  petit  commis  de  banque  était  poussé,  non  par  T amour,  mais 
par  une  ambition  inavouable.  On  l'avait  exf)édié  à  "Venise  pour  apprendre 
les  affaires,  et  il  y  aura  trouvé  celle-là,  qui  est  excellente.  Car,  grâce 
aux  libéralités  du  priix^e  Francesco,  Pietro  vit  maintenant  dans  l'opu- 
lence; il  est  p>ourvu  d'une  charge  à  la  cour,  il  est  de  tous  les  galas, 
il  y  porte  glorieusement  sa  honte.  Bianca  se  soucie  peu  de  lui';  elle 
est  toute  à  la  passion  qu'elle  inspire  au  jeune  prince;  elle  possède  un 
palais  au  bord  de  l'Arno,  et  rêve  déjà  un  rôle  dans  l'histoire.  De  cela, 
personne  ne  doute  plus;  cette  femme  séduit  si  bien  ceux  qui  l'appro- 
chent, tout  ce  qu'elle  désire  réussit  à  tel  point  qu'on  l'a  surnommée 7û 
Sorcière. 

Deux  obstacles  s'opposent  à  la  réalisation  de  ses  rêves  ;  elle  est 
mariée,  et  le  prince  Francesco,  son  amant,  a  dû,  par  politique,  épouser 
une  archiduchesse  d'Autriche,  laide,  austère  et  revêche.  C'est  ici  que 
la  comédie  tourne  au  drame. 

Un  beau  matin  d'été,  le  25  août  1572,  Florence  apprit  sans  trop 
d'étonnement  que,  dans  la  nuit,  Pietro  Bonaventuri,  venant  du  palais 
Strozzi.  où  l'on  avait  soupe  et  mené  grande  fête,  avait  été  assailli  et 
tué  par  un  parti  de  gens  armés.  On  remarqua  que,  de  sa  fenêtre, 
Bianca  avait  dû  entendre  les  cris  de  son  mari,  qui  s'était  bravement 
défendu.  ^lais  on  ne  s'attarda  point  à  des  considérations  sentimentales; 
la  Sorcière  était  veuve,  débarrassée  d'un  homme  qui  encombrait  sa 
vie,  voilà  le  fait,  et,  dans  ce  temps-là,  on  s'inquiétait  peu  de  savoir 
dans  quelle  mesure  le  poignard  et  les  sbires  collaboraient  au  dénoue- 
ment des  chaînes  conjugales. 

Bianca.  en  longs  voiles  de  deuil,  la  face  bouleversée  avec  art,  traînant 
la  petite  Pellegrina,  \-int  tragiquement  crier  justice  par-devant  le 
grand-duc  Francesco,  jurant  qu'elle  ne  voulait  vivre  désormais  que 
jx>ur  venger  la  mort  de  Pietro  et  découvrir  ses  assassins  quels  qu'ils 
fussent,  clamant  bien  haut  qu'elle  allait  se  retirer  du  monde  et  retour- 
ner dans  son  pays.  Toute  la  cour  fut  émue  de  ce  beau  désespoir,  et 
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l'on  insita  tant  qu'elle  se  décida  bien  vite  à  ne  point  quitter  Florence. 
Francesco,  dont  les  sentiments  n'étaient  pas  changés,  trouva  des  argu- 
ments particuliers  qui  achevèrent  de  consoler  la  belle  éplorée. 

Restait  la  grande-duchesse,  qui  était  bien  gênante.  De  cette  peu 
agréable  personne,  acariâtre  et  mal  faite,  qui  s'obstinait  à  donner  chaque 
année  un  enfant  à  son  mari,  —  beaucoup  de  filles  et  un  seul  fils  — 
on  ne  pouvait  songer  à  se  débarrasser  comme  d'un  vulgaire  Bonaventuri. 
Elle  était  la  soeur  de  l'empereur,  et  ceci  obligeait  à  des  ménagements. 
Toutefois,  ne  i)Ouvait-on  compter  sur  un  accident  imprévu?  Un  j(nir. 
comme  la  grande-duchesse,  en  état  de  grossesse  avancée,  sortait  en 
chaise  de  ses  appartements,  ses  porteurs  la  secouèrent  si  adroitement 
qu'elle  fut  projetée  hors  de  son  fauteuil  et  (Jégringola  tout  l'escalier; 
on  la  retrouva  morte  au  pied  des  marches...  Son  fils  unique,  lé  petit 
prince  Filippo,  trépassa  bientôt  après,  et,  pour  habitués  qu'ils  fussent 
à  ces  catastrophes  opportunes,  les  Florentins  se  montrèrent  un  peu 
plus  ébahis  qu'il  ne  convient  de  toutes  les  morts  tragiques  qui  envi- 
ronnaient Bianca,  et  qui  lui  étaient  toujours  profitables.  De  ce  jour-là, 
ils  vouèrent  à  la  Sorcière  une  haine  cordiale. 

En  flânant  dans  les  salles  du  palis  Pitti,  'SI.  Robert  de  la  Sizeranne 
avisa  un  portrait  peint  par  le  Bronzmo,  celui  d'une  très  belle  personne 
chargée  d'une  couronne  et  d'un  collier  de  perles  énormes,  bien  droite. 
plantée  de  trois  quarts,  regardant  de  cet  air  neutre  et  absent  que 
savent  prendre  les  femmes  quand,  sûres  de  leur  beauté,  elles  font 
l'économie  de  leur  âme.  C'est  le  portrait  de  Bianca  Cappello,  la  Sor- 
cière. Frappé  de  l'impassibilité  de  cette  énigmatique  figure,  Térudit 
écrivain  d'art  fut  curieux  de  savoir  ce  qui  se  passa  derrière  ce  masque 
impénétrable  et  charmant,  et  c'est  ainsi  que,  d'après  les  plus  récents 
travaux  des  savants  italiens,  il  nous  donne  un  passionnant  récit  de 
cette  mystérieuse  existence  qui  fut  peut-être,  —  il  n'ose  décider  — 
l'œuvre  du  hasard,  et,  peut-être  aussi,  celle  du  crime.  (Les  masques  et 
les  visages.  Portraits  de  Florentines.  Le  long  de  la  Seine  et  de  l'Arno. 
par  M.  Robert  de  la  Sizeranne,  Revue  des  Deu.x  A/ ondes,  15  novem- 
bre 1910.) 

En  apprenant  que  cette  femme,  dont  elle  avait  mis  jadis  la  tête  à 
prix,  allait  être  grande-durhesse  de  Toscane,  la  République  de  Venise 
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Tint,  sans  vergogne,  à  résipiscence.  Un  décret  suprême  du  Sénat  la 
déclara  «  vraie  et  particulière  fille  de  la  République  »  en  considération 
de  «  ses  vertus  distinguées  ».  Trois  cent  soixante  cousins  lui  naquirent 
du  jour  au  lendemain,  et  se  vêtirent  de  soie  cramoisie  en  signe  d'allé- 
gresse. On  illumina  les  lagunes,  on  lui  députa  des  ambassades  magni- 
fiques. On  ratura  sur  les  registres  tout  ce  qui  avait  rapport  à  sa  fuite  et 
à  sa  condamnation.  On  ne  rendit  pas,  il  est  vrai,  la  vie  à  l'oncle  Bona- 
venturi  et  aux  gondoliers  ;  mais  comme  existait  encore  le  père  Cappello, 
dont  le  courroux  avait  été  si  grand,  on  l'amena  à  Florence  pour  qu'il 
vît  couronner  la  fille  qu'il  avait  naguère  soUennellement  maudite,  et 
il  en  retira  de  grands  honneurs. 

Le  dernier  acte  du  drame  est  grandiose  d'horreur.  La  Sorcière  avaii 
maintes  fois  prédit  que,  entre  le  dernier  soupir  de  son  auguste  époux  et 
le  sien,  il  ne  s'écoulerait  pas  des  jours,  7nais  seulement  des  heures.  Une 
fois  de  plus,  son  pouvoir  magique  éclata.  Comme  le  duc  Francesco 
agonisait,  Bianca  mourait  dans  la  chambre  voisine.  Chacun  ignorait  où 
en  était  l'autre,  et  la  femme  expédiait  encore  au  prince  des  messagers 
chargés  de  lui  adresser  ses  adieux,  que  déjà  celui-ci  était  mort.  Onze 
heures  plus  tard,  Bianca  expirait  à  son  tour.  Pellegrina  était  auprès 
d'elle,  préoccupée  du  testament.  La  mourante  ne  pouvait  ni  parler, 
ni  signer  ;  sa  fille  rédigea  en  hâte  un  acte  qu'on  lut  à  haute  voix, 
près  du  lit  d'agonie;  le  médecin  et  le  confesseur  devaient  attester  que 
la  moribonde  avait,  par  signes,  approuvé  le  legs.  On  la  tenait  assise  pour 
qu'elle  parût  vivante;  des  gens,  dont  la  chambre  était  remplie,  disaient: 
«  Ce  n'est  plus  la  peine,  elle  est  déjà  passée.  »  D'autres  insistaient: 
«  Lisez  jusqu'à  la  fin,  elle  entend  encore...  »  L'évêque  Abbioso  s'ap- 
procha de  force,  voulant  s'assurer  si  la  duchesse  était  en  vie  ou  décédée: 
il  l'aperçut  comme  en  extase  et  sans  aucun  sentiment... 

Pellegrina  avait  bien  gagné  son  argent. 

VI 

LES    ÉDITIONS    DES    «    ESSAIS   DE    MONTAIGNE    ». 

Le  texte  des  Essais  de  Montaigne  ,  publié  en  1826,  par  Victor  Le 
Clerc,  était  réputé  comme  le  plus  fidèle  et  le  plus  correct  que  l'on  pût 
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donner.  Aussi,  son  édition  fut-elh-  courammfnt  désignée,  comme  celle 
(le  1595,  dont  elle  était  sensée  reproduire;  le  texte  exact,  sous  le  nom 
de  Vulgatc,  et  très  généralement  rei)r(Kluite  par  les  grandes  maistjns 
(|ui  republièrent  \its  Essais  pendant  le  dix-neuvième  siècle. 

Or,  M.  le  docteur  Armaingaud,  établit  que  par  suite  d'une  siciçu- 
lière  méprise  dont  personne  ne  s'est  ai)er(;u  et  d(jnt  il  fournit  l'explica- 
tion, Le  Clerc  a  fait  justement  le  contraire  de  ce  qu'il  a  voulu  faire  et 
cru  avoir  fait  :  au  lieu  du  texte  de  1595,  il  a  donné  en  général  celui  de 
l'édition  de  1635,  qu'il  dénonçait  avec  raison  comme  eniachée  d'altéra- 
tions qu'il  blâmait  vivement.  De  sorte  que,  grâce  à  une  distraction  de 
Le  Clerc,  la  grande  majorité  des  exemi)laires  (ju'ont  sous  les  yeux  les 
lecteurs  de  Montaigne,  depuis  bientôt  un  siècle,  d(jnnent  un  texte  qui. 
tout  en  ne  trahissant  pas  à  proprement  parler  la  pt-nsée  de  l'auteur, 
iléfigure  son  stvle,  et  que  les  é(liti(jns  qui  sont  en  presque  toutes  les 
mains  (M.  Armaingaud  cite  les  deux  éditions  qui  font  exception)  répon- 
dent à  la  définition  (jue  Le  Clerc  a  donnée  d'une  mauvaise  édition. 

M.  Armaingaud.  d'ailleurs,  ne  conclut  pas  que  pour  avoir  un  texte 
pur,  les  futures  éditions  des  Essais  devront  reproduire  le  texte  de  1595, 
comme  Le  Clerc  croyait  l'avoir  fait.  11  conclut  au  contraire  (ju'après 
les  très  nombreux  exemples  d'altérations  qu'il  vient  de  citer  dans  le 
texte  de  1635  et  dont  Mlle  de  Gournay  s'est  rendue  coupable,  les  leçons 
mêmes  de  son  édition  de  1595,  déjà  suspectes  jjour  des  rai.sons  qu'il 
raconte  dans  des  anecdotes  piquantes,  doivent  être  écartées  du  texte  et 
ne  figurer  qu'en  variantes  documentaires,  ù  la  fin  du  volume;  que 
r  «  exemplaire  île  Bordeaux  »,  couvert  d'additions  et  de  corrections 
manu.scrites  de  la  main  de  Montaigne,  est,  comme  l'ont  bien  compris 
les  auteurs  d<>  la  belle  «  édilinn  nninicipale  »  et  les  instigateurs  de  l'édi- 
tion (jui  se  fait  en  ce  moment  à  l'Imprimerie  nationale  est  la  seule  et 
unique  source  du  texte,   la  vraie  Vulgatc. 

{Séance  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  du  vendredi 
2  décembre  1910). 

Jean  de  la  Roux i ère 
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Oxford.  Clarendon  Press.  1910.  —  Sidney  Lee  •   llic  french  Re- 
naissance in  En  gland. 

Le  livre  rie  M.  Sidney  Lee  est  une  étude  de  littérature  comparée 
extrêmement  fouillée,  extrêmement  claire,  en  un  mot  :  excellente.  L'au- 
teur a  su  profiter,  en  y  ajoutant  beaucoup,  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers, et,  surtout,  de  ses  travaux  propres.  On  savait  que  nos  écrivains 
du  xvi"  siècle  avaient  eu  une  grande  influence  en  Angleterre.  Mais  on  le 
savait  vaguement.  Ici  toutes  les  précisions  sont  apportées  à  la  thèse  de 
l'auteur.  M.  Sidney  Lee,  l'un  des  critiques  les  plus  justement  renom- 
més de  son  pays,  a  écrit  là  un  livre  considéral^le  qui  fait  suite  à  sa  vie 
de  Shakespeare,  à  ses  Grands  Atiglais  du  xvi®  siècle. 

Il  semble  qu'on  ait  exagéré  parfois  l'influence  réelle  de  Rabelais  en 
Angleterre.  Celle  de  Calvin,  d'Amyot,  de  Montaigne,  sont  bien  plus 
considérables.  Marot,  Marguerite  de  Navarre  et  les  rhétoriqueurs,  puis 
surtout  Ronsard  et  la  Pléiade  ont  été  bien  connus  des  Anglais.  Pour  ne 
parler  que  de  Shakespeare,  les  vies  de  Plutarque  qu'il  put  lire  en 
anglais  furent  traduites  après  celles  d'Amyot  et,  très  littéralement,  .sur 
sa  traduction  même.  Enfin  il  connut  fort  bien  les  poèmes  de  la  Pléiade. 
Lorsqu'on  lit  de  très  près,  son  théâtre  et  ses  poésies  on  en  découvre  des 
traces.  Et  cela  est  plus  aisé  à  montrer  dans  ses  poèmes,  que  dans  son 
théâtre.  Ce  n'est  pas  lui,  mais  chez  les  gens  de  second  ordre  qu'on 
trouve  l'influence  la  plus  profonde  et  d'autre  part  la  plus  servile  imita- 
tion. Les  idées  littéraires  de  ce  temps  n'étaient  pas  les  nôtres.  On  ne 
voit  j)lus  l)ien  un  poète  de  nos  jours  traduire,  mot  à  mot,  des  auteurs 
étrangers,  et  cela  sans  prévenir.  —  Le  chapitre  consacré  par  M.  Sidney 
Lee  à  l'influence  française  sur  le  drame  anglais  est  encore  des  plus  atta- 
chant. Mais  parmi  les  pages  du  début  se  trouve  un  si  grand  éloge  de 
la  France  que  nous  ne  pourrions  louer,  démesurément,  son  auteur  sans 
paraître  suspect.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  seulement  que.  sans 
elles,  son  livre  reste  documenté,  clair,  de  bon  goût,  savant  à  la  fois  et 
agréable. 

Jean  Morel. 


240  REVUE    DE    LA   RENAISSANCE 

Librairie  Berger-Levrault  et  Cie.  —  Le  Mécénat  du  Cardinal 
Jean  de  Lorraine  (1498-1550)  par  Albert  Collignon,  i  vol.  in-S". 

On  a  souvent  confondu  Jean  de  Lorraine  et  S(jn  neveu  Charles  qui, 
pendant  trois  années,  furent  en  même  temps  revêtus  de  la  pourpre  car- 
dinalice. Tout  récemment  encore  ^L  Bourrilly  et  ^L  Weiss  ont  fait  cette 
confusion  dans  leur  étude  sur  ] ean  du  Bellay,  les  protestants  et  la 
Sorhonnc.  ^L  Albert  Collignon  a  donc  été  bien  inspiré  en  groupant  dans 
ce  volume  tous  les  renseignements  bibliographiques  et  autres,  épars  en 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  en  s'efforçant  de  mettre  en  lumière  le 
rôle  du  premier  cardinal  de  Lorraine  en  tant  que  patron  des  lettrés  et 
des  artistes.  Comme  il  le  flit  avec  raison,  Jean  de  Lorraine  a  soutenu  et 
comblé  de  ses  dons  la  i)lupart  des  hommes  qui,  en  France,  ont  été  les 
promoteurs  de  la  Renaissance  franco-italienne  de  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  Et  je  ne  vois  guère  que  le  cardinal  du  Bellay  qui 
ait  rivalisé  avec  lui  sous  ce  rapport.  On  trouvera  dans  ce  livre  la  liste 
à  peu  près  complète  des  prosateurs,  des  poètes  français  et  néo-la- 
tins et  des  artistes  qui  furent  en  relations  avec  lui.  Cette  liste  est  ex- 
trêmement glorieuse  et  suffirait  presque  à  légitimer  les  bénéfices  de 
toutes  sortes  que  Jean  de  Lorraine  avait  accumulés  sur  sa  tête,  contraire- 
ment aux  décisions  du  Conseil  de  Trente. 

Avec  une  modestie  qui  l'honore,  AL  Albert  Collignon  dit  en  son 
avant-propos  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer  aux  candidats  au  doc^torat 
d'Université  le  sujet  d'une  thèse  intéressante.  Qu'il  nous  permette  de 
lui  dire  qu'il  a  fait  beaucoup  plus  et  que  son  exquise  biographique  du 
Cardinal  Jean  de  Lorraine  est  de  nature  à  satisfaire  les  travailleurs. 

Mémento.  —  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Champion  .•  Les  Parle- 
mentaires Français  au  'x.\f  siècle,  tome  II,  premier  fascicule  :  Le 
Parlement  de  Bordeaux  -par  Fleurv-Vindrv,  i  vol.  in-8°. 

Jean  de  la  Rouxière 


Le  directeur  gérant,    Léon  Séché. 


Imp.    Berger  et   Chausse,    20,    rue    Geoffroy-L'Asnier,    Paris. 
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